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CINQUIÈME PARTIE. 



SUITE DU VOYAGE DE JÉRUSALEM* 



Le io de grand matin je sortis de Jéîrnsalem 
parla porte d'Ephraïm, toujours accompagné 
du fidèle Ali , dans le dessein d'examiner les 
champs de bataille immortalisés par le Tasse; 
3. I 
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Arrivé au nord de la ville , enf re la grotte de 
Jéréniic et les Sépulcres des Rois , j'ouvris 
la Jérusalem délivrée , et je fus sur-le-champ 
frappé de la vérité de l'exposition du Tasse : ^ 

Gerusalcm sovra due colli è posta , etc. 

Je me servirai d'une traduction qui dis- 
pense de l'original : 

« Solime est assise sur deux collines oppo» 
» sées et de hauteur inégale ; un vallon les- 
» sépare et partage la ville : elle a de trois 
» côtés un accès difficile. Le quatrième s'élève 
» dune manière douce et presque insensible ; 
» c'est le côté du nord : des fossés profends 
» et de hautes murailles l'environnent et la 
» défendent. 

» Au -dedans sont des citernes et de* 
5» sources d'eau vive : les dehors n'offrent 
» qu'une terre aride et nue : aucune fon- 
» tainc , aucun ruisseau ne l'arrosent : ja- 
» mais on n'y' vit éclore des fleurs; jamais 
» arbre , de son superbe ombrage , n'y forma 
» un asile contre les rayons du soleil. Seule- 
» nient , à plus de six miUe* de distance , 
» s'élève un bois dont l'ombr© funeste répand 
» l'horreur et la tristesse. 
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j) Du côté que le soleil éclaire de ses pre- 
)) miers rayons , le Jourdain roule ses ondes 

illustres et fortunées. A l'occident , la mer 
» Méditerranée mugit sur le sable qui l'ar* 
*> rête et la captive. Au nord est Béthel qui 
» éleva des autels au veau d'or , et l'infidèle 
» Samarie. Bethléem, le berceau d'un Dieu, 
» est du côté qu'attristent les pluies et les 
>» orages-. » 

Bien de pins net , de plus clair , de plus 
précis, que cette description ; elle eût été 
faite sur les lieux qu'elle ne seroit pas plus 
exacte. La foret , placée à six milles du camp, 
du côté de l'Arabie, n'est point une inven- 
tion du poète : Guillaume de Tyr parle du 
bois où le Tasse fait naître tant de mer- 
veilles. Godefroy y trouva des poutres et 
des solives , pour la construction de ses ma- 
chines de guerre. On verra combien le Tasse 
avoit étudié, les originaux , quand je tra- 
duirai les historiens des Croisades. 

m * 

' E'I capïtano 

Pol cli' ialoniu ha mirato , a t suoi discende. 



« Cependant Godefroy, après avoir tout 
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s> reconnu , tout examiné , va rejoindre les 
#) siens : il sait qu'en vain il attaqueroit So- 
» lime par les côtés escarpés et d'un difficile 
i> abord. Il fait dresser les tentes vis-à-vis 
j) la porte septentrionale et dans la plaine 
» qu'elle regarde : de là il les prolonge jus- 
» qu'au-dessous de la tour angulaire. 

» Dans cet espace , il renferme presque le 
» tiers de la ville. Jamais il n'auroit pu en 
» embrasser toute l'enceinte : mais il ferme 
» tout accès aux secours et fait occuper tous 
» les passages. » 

On est absolument sur les lieux. Le camp 
s'étend depuis k porte de Damas, jusqu'à la 
tour angulaire , à la naissance du torrent de 
Cédron et de la vallée de Josaphat. Le 
terrain entre la ville et le camp est tel que 
le Tasse Fa représenté-, assez uni et propre à 
devenir un ebamp de bataille au pied des 
murs de Solime. Aladin est assis avec Her- 
minie sur une tour bâtie entre deux portes , 
d'où ils découvrent les combats de la plaine 
et le camp des Chrétiens. Cette tour existe 
avec plusieurs autres , entre la porte de 
Damas et la porte d'Ephraïm. 

Au second livre on reconnoit,* dans l'épi- 
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«ode d'Olinde et do Sophronie, deux des- 
criptions de lieu très exactes : 

Nel tempio de' Cristiani occulto giacc , etc. 

« Dans le temple des Chrétiens, au fond 
» d'un souterrain inconnu , s'élève un autel ; 
» sur cet autel est l'image de celle que ce 
» peuple révère comme une Déesse et comme 
» la mère d'un Dieu mort et enseveli. » 

C'est l'église appelée aujourd'hui le Sé- 
pulcre de la Vierge ? elle est dans la vallée do 
Josaphat , et j'en ai parlé dans le second vo- 
lume , pag. 258 et 25g. Le Tasse , par un pri- 
vilège accordé aux poètes , met cette église 
dans l'intérieur de Jérusalem. 

La mosquée où l'image de la Vierge est 
placée d'après les conseils du magicien , est 
jéyidemment la mosquée du Temple. 

\o là, do ii «Je riceve 
L'alta vos! m raç*chita e l'aura cl die, etc. 

« La nuit j'ai monté au sommet de la 
s mosquée ; et , par l'ouverture qui reçoit la 
» clarté du jour , je me suis fait une route 

inconnue à tout autre. » 

Le premier choc des Aventuriers , le coin* 
hat singulier d'Argant , d'Othon , de Tan- 
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crède , de Raymond de Toulouse , a lieu 
devant la porte d'Ephraïm. Quand Arniido 
arrive de Damas , elle entre , dit le poète , 
par l'extrémité du camp. En effet, c'étoit 
près de la porte de Damas que se dévoient 
trouver, du côté de l'ouest, les dernières 
tentes des Chrétiens. 

Je place l'admirable scène de la fuite 
d'Hcrminie , vers l'extrémité septentrionale 
de la vallée de Josaphat. Lorsque l'amante 
de Tancrcde a franchi la porte de Jérusalem 
avec son fidèle écuyer, elle s'enfonce dans 
des vallons et prend des senliçrs obliques ci 
détournés ( cant. \l , stanz. 96. ) Elle n est 
donc pas sortie par la porte d'Ephraïm; car 
le chemin qui conduit de cette porte au camp 
des Croisés passe sur un terrain tout uni : 
elle a préféré s'échapper par la porte de 
l'orient ; porte moinssuspecte et moins gardée. 

Herminie arrive dans un lieu profond et 
solitaire : in solitaria ed ima parte. Elle s'ar- 
rête et charge son écuyer daller parler 
à Tancrèdo ; ce lieu profond et solitaire 
est très bien marqué au liant de la vallée 
de Josaphat, avant de tourner l'angle sep- 
tentrional de la ville, Là. Herminie pouvoit 
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attendre en sûreté le retour de son messager ; 
mais elle ne peut résister à son impatience : 
elle monte sur la hauteur , et découvre les 
tentes lointaines. En effet, en sortant de la 
ravine du torrent de Cédron , et marchant 
au nord, on de voit apercevoir, à maia 
gauche, le camp des Chrétiens. Viennent 
alors ces stances admirables: 

Era la no lté , etc. 

v- 

« La nuit régnoit encore : aucun nuago 
» n'obseurcissoit son front chargé d'étoiles: 
» la lune naissante répandoit sa douce clarté: 
» l'amoureuse beauté prend le ciel à témoin 
.a de sa flamme ; le silence et les champs sont 
» les confidens muets de sa peine. 

» Elle porte ses regards sur les tentes dea 
» Chrétiens : O camp des Latins, dit -elle , 
» objet cher à ma vue ! Quel air on y res- 
» pire î Comme il ranime mes sens et les 
» récrée î Ah , si jamais le ciel donne un asilo 
» à ma vie agitée , je ne le trouverai que 
» dans cette enceinte : non , ce n'est qu'au 
» milieu des armes que m'attend le repos ! 

» O camp des Chrétiens , reçois la triste 
» Herminie! Quelle obtienne, dans ton sein, 



r 
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» cette pitié qu'amour lui promit ; cette 
» pitié que jadis captive elle trouva dans 
» l'ame de son généreux vainqueur ! Je ne 
iï redemande point mes Etats, je ne rede- 
3> mande point le sceptre qui m'a été ravi : 
» ô Chrétiens, je serai trop heureuse , si je 
» puis seulement servir sous vos drapeaux ! 

» Ainsi parloit Herminie. Hélas, elle ne 
» prévoit pas les maux que lui apprête la 
» fortune ! Des rayons de lumière réfléchis 
» sur ses armes vont au loin frapper les re- 
» gards : son habillement blanc , ce tigre 
* d'argent qui brille sur son casque , annon- 
» cent Clorinde. 

» Non loin de là est une garde avancée ; 

à la tête sont deux frères , Alcandre et 
? Polipherne. » 

Alcandre et Polipherne dévoient être pla- 
cés , à peu près , vers les Sépulcres des Rois. 
On doit regretter que le Tasse n'ait pas décrit 
ces demeures souterraines ; le caractère de 
son génie l appeloit à la peinture d'un pareil 
monument. 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer le lieu 
où la fugitive Herminie rencontre le pasteur 
au bord du fleuve: cependant, comme il »> 
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a qu'un fleuve dans le pays, qu'Herminie est 
sortie de Jérusalem par la porte d'orient , 
il est probable que le Tasse a voulu placer 
cette scène charmante au bord du Jourdain. 
Il est inconcevable , j'en conviens , qu il 
n'ait pas nommé ce fleuve ; mais il est cer- 
tain que ce grand poète ne s'est pas assez 
attaché aux souvenirs de l'Ecriture , dont 
Milton a tiré tant de beautés. 

Quant au lac et au château où la magi- 
cienne Armide enferme les chevaliers qu'elle 
a séduits, le Tasse déclare lui-même que ce 
lac est la mer Morte : 

Alfin giungcnuno al loco , ove gîà sepse 
Fiainma dal cielo , etc. 

Un des plus beaux endroits du poème , 
c'est l'attaque du camp des Chrétiens par 
Soliman. Le sultan marche la nuit au travers 
des plus épaisses ténètbrcs; car selon l'exprès-, 
sion sublime du poète : 

■ 

Volo Plulon glî abissi , e la sua nolto 
Tutla versô dalle Tartare e grotte. 

Le camp est assailli du côté du couchant ; 
Godefroy, qui occupe le centre de l'armée 
vers le nord , n'est averti qu'assez tard du 
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combat qui se livre à l'aile droite. Soliman n'a 
pas pu se jeter sur faile gauche , quoiqu'elle 
soit plus près du désert , parce qu'il y a des 
ravines profondes de ce côté. Les Arabes , 
cachés pendant le jour dans la vallée de Té- 
rébinthe , en sont sortis avec les ombres pour 
tenter la délivrance de Solimc. 

Soliman vaincu prend seul le chemin do 
Gaza. Ismen le rencontre , et le fait monter sur 
un char qu'il environne d'un nuage. Us traver- 
sent ensemble le camp des Chrétiens, et arri- 
vent à la montagne de Solime. Cet épisode , 
admirable d'ailleurs, est conforme aux loca- 
lités, jusqu'à l'extérieur du château de David 
près la porte de'Jafa ou de Bethléem ; mais il 
y a erreur dans le reste* Le poète a confondu 
ou s'est plu à confondre la tour de David 
avec la tour Antonia : celle-ci étoit bâtie loin 
de là, au bas de la ville, à l'angle septen- 
trional du Temple. 

Quand on est sur les lieux ; on croît voir 
les soldats de Godefroy partir de la porte 
d'Ephraïm , tourner à l'orient , descendre 
dans la vallée de Josaphat,et aller, comme 
de pieux et paisibles pèlerins, prier l'Eter- 
nel sur la montagne des Oliviers. Rein or-. 
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quons que cette procession chrétienne rap- 
pelle d'une manière sensible la pompe des 
Panathénées , conduite à Eleusis au milieu des 
soldats d'Alcibiade. Le Tasse qui avoit tout 
lu , qui imite sans cesse Virgile , Homère et 
les autres poètes de l'antiquité , a mis ici en 
beaux vers une des pins belles scènes de 
l'histoire. Ajoutons que cette procession est 
d'ailleurs un fait historique raconté par l'A- 
nonyme, Robert moine, et Guillaume de 

T 3T. iSnll 'l IJI | • 

Nous venons au premier assaut. Les ma- 
chines sont plantées devant les murs du sep- 
tentrion. Lo Tasse est exact ici jusqu'au 
scrupule : ^ 

. 

Non era il fosso di palustre limo 

(Chc nol consente il loco) odacqua molle. 

C'est la pure vérité. Le fossé au septentrion 
est un fossé sec , ou plutôt une ravine natu- 
relle, comme les autres fossés de la ville. 

Dans les circonstances de ce premier assaut , 
le poète a suivi son génie sans s'appuyer sur 
l'histoire ; et comme il lui convenoit de no 
pas marcher aussi vite (rue le chroniqueur, 
il suppose que la principale machine fut bru- 
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léepar les Infidèles, et qu'il fallut record 
mencer le travail. Il est certain que les assié- 
gés mirent le feu à une des tours des assié- 
geans. Le Tasse a étendu cet accident selon 
le besoin de sa fable. 

Bientôt s'engage le terrible combat de 
Tancrède et Clorinde : fiction la plus pathé- 
tique qui soit jamais sortie du cerveau d'un 
poète. Le lieu de la scène est aisé à trouver. 
Clorinde ne peut rentrer avec Argant par la 
porte Dorée ; elle est donc sous le Temple, 
dans la vallée de Siloë. Tancrède la poursuit; 
le combat commence ; Clorinde mourante 
demande le baptême ; Tancrède , plus infor- 
tuné que sa victime, va puiser de l'eau à une. 
source voisine; par cette source le lieu est 
déterminé : 

Poco quindi lonlan ne] sen dcl monte 
Scaturia mormorando un picciol rio. 

• • * ' * 

C'est la fontaine de Siloë, ou plutôt la source 
de Marie, qui jaillit ainsi du pied de la mon- 
tagne de Sion. 

Je ne sais si la peinture de la sécheresse, 
dans le treizième chant, n'est pas le morceau 
du pocme le mieux écrit : le Tasse y marcha 
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l'égal d'Homère et de Virgile. Ce morceau , 
travaillé avec soin , a une fermeté et une 
pureté de style qui manquent quelquefois aux 
autres parties de l'ouvrage : 

Spenta è del ctelo ogni benigna lampa, etc. 

« Jamais le soleil ne sè lève que couvert 
» de vapeurs sanglantes, sinistre présage d'un 

» jour malheureux : jamais il ne se couche 
» que des taches rougeâtres ne menacent d'un 
» aussi triste lendemain. Toujours le mal pré- 
» sent est aigri par l'affreuse certitude du mal 
» qui doit le suivre. 

» Sous ces rayons brûlans, la fleur tombe 
» desséchée ; la feuille pâlit , l'herbe languit 
» altérée; la terre s'ouvre, et les sources ta- 
» rissent. Tout éprouve la colère céleste, et 
» les nues stériles répandues dans les airs, n'y 
» sont plus que des vapeurs enflammées. 

» Le ciel semble une noire fournaise : les 
» yeux ne trouvent plus où se reposer : le 
» zéphyr se tait enchaîné dans ses grottes obs- 
» cures; l'air est immobile : quelquefois seu- 
)> lement la brûlante halciue d'un vent qui 
« souffle du côté du rivage maure, l'agite et 
» l'enflamme encore davantage. 
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» Les ombres de la nuit sont embrasées de 
5» la chaleur du jour : son voile est allume' du 
» feu des comètes et chargé d'exhalaisons 
» funestes. O terre malheureuse, le ciel te 
» refuse sa rosée ! Les herbes et les fleurs 
» mourantes attendent en vain les pleurs de 
» l'aurore. 

» Le doux sommeil ne vient plus sur les 
» ailes de la nuit verser ses pavots aux mor- 
» tels languissans. D'une voix éteinte , ils im- 
» pîoreut ses faveurs et ne peuvent les obte- 
» nir. La soif, le plus cruel de tous les fléaux , 
» consume les Chrétiens : le tyran de la Judée 
» a infecté toutes les fontaines de mortels poi- 
» sons, et leurs eaux funestes ne portent plus 
» que les maladies et la mort. 

» Le* Siloë qui, toujours pur, leur avoit 
» offert le trésor de ses ondes , appauvri main- 
» tenant, roule lentement sur des sables qu'il 
» mouille à peine : quelle ressource , hélas ! 
9 l'Eridan débordé, le Gange, le Nil même, 
» lorsqu'il franchit sesrives et couvre FEgyp- 
» te de ses eaux fécondes, sufhroient à peine 
» à leurs désirs. 

» Dans l'ardeur qui les dévore , leur ima- 
» gination leur rappelle ces ruisseaux argen- 
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» tes qu'ils ont vus couler au travers des ga- 
« zons ; ces sources qu'ils ont vues jaillir du 
» sein d'un rocher et serpenter dans desprai- 
» ries ; ces tableaux jadis si ri ans ne servent 
» plus qu'à nourrir leurs regrets et à redou- 
» bler leur désespoir. 

» Ces robustes guerriers qui ont vaincu la 
» nature et ses obstacles, qui jamais n'ont 
» ployé sous leur pesante armure ; que n'ont 
» pu dompter le fer ni l'appareil de la mort, 
» foibles maintenant, sans courage et sans 
» vigueur, pressent la terre do leur poids inu- 
» tiie : un feu secret circule dans leurs veines^ 
» les mine et les consume. 

» Le coursier , jadis si fier , languît auprès 
» d'une herbe aride et sans saveur; ses pieds 
» chancellent, sa téte superbe tombe négli- 
» gemment penchée; il ne sent plus l'aiguil- 
» Ion de la gloire , il ne se souvient plus des 
» palmes qu'il a cueillies: ces riches dépouil- 
» les , dont il étoit autrefois si orgueilleux , 
* ne sont plus pour lui qu'un odieux et vil 
» fardeau. • 

» Le chien fidèle oublie son maître et son 
» asile; il languit étendu sur la poussière, et 
» toujours haletant , il cherche en vain à cal- 
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» mer le feu dont il est embrasé : fair lourd 
» et brûlant pèse sur les poumons qu'il devoit 
» rafraîchir. » 

Voilà de lagrande, de la haute poésie. Cette 
peinture, si bien imitée dans Paul et Virginie, 
a le double mérite , de convenir au ciel do 
la Judée, et d'être fondée sur l'histoire : les 
Chrétiens éprouvèrent une pareille sécheresse 
au siège de Jérusalem. Robert nous en a 
laissé une description que je ferai connoitre 
aux lecteurs. 

Au quatorzième chant , nous chercherons 
un fleuve qui coule auprès d'Ascalon , et au 
fond duquel demeure l'hermite qui révéla 
à Ubalde et au chevalier danois les destinées 
de Renaud. Ce fleuve est le torrent d'As- 
calon ou un autre torrent plus au nord, qui 
n'a été connu qu'au temps des Croisades , 
comme le témoigne d'Anville. 

Quant à la navigation des deux chevaliers; 
Tordre géographique y est merveilleusement 
suivi. Parlant d'un port entre Jafa et Ascalon 
et descendant vers l'Egypte, ils durent voir 
successivement Ascalon, Gaza, Raphia et 
Damiclle. Le poète marque la route au 
couchant, quoiqu'elle fût d'abord au midi; 
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mais il ne pouvoit eutrer dans ce détail. En 
dernier résultat , je vois que tous les poètes 
épiques ont clé des hommes très instruits; sur- 
tout ils étoient nourris des ouvrages de ceux 
qui les a voient précédés dans la carrière de 
l'épopée : Virgile traduit Homère; le Tasse 
imite à chaque stance quelque passage d'Ho- 
mère , de. Virgile , de Lucain , de Stace ; 
Milton prend partout , et joint à ses propres 
trésors les trésors de ses devauciers. 

Le seizième chant, qui renferme la pein- 
ture des jardins d'Arniide , ne fournit rien à 
notre sujet. Au dix -septième chaut nous 
trouvons la description do Gaza, et le dé- 
nombrement de l'armée égyptienne : sujet 
épique traité de main de maître , et où le 
Tasse montre une connoissance parfaite de 
la géographie et de l'histoire. Lorsque je 
passai de Jafa, à Alexandrie , notre sa 1 que 
descendit jusqu'en face de Gaza , dont la 
vue me rappela ces vers.de la Jérusalem : 

« Aux frontières de la Palestine , sur le 
» chemin qui conduit à Péluse , Gaza voit 
» au pied de ses murs expirer la mer et son 
» courroux : autour d'elle s'étendent d'im- 
» menscs solitudes et des sables arides. Le 

3. a 
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» vent qui règne sur les flots exerce aussi 
» son empire sur cette mobile arèae; et le 
n voyageur voit sa route incertaine flotter et 
» se perdre au gré des tempêtes. » 

Le dernier assaut , au dix-neuvième chant, 
est absolument conforme à l'histoire. Godefroy 
fit attaquer la ville par trois endroits. Le vieux 
comtede Toulouse battit lesmurailles entre lo 
couchant et le midi en face du château de la 
ville, près de la porte de Jafa. Godefroy força 
au nord la porte d'Ephraim. Tancrède s'at- 
tacha à la tour angulaire , qui prit dans la 
suite le nom de Tour-de-Tancrède. 

Le Tasse suit pareillement les chroniques 
dans les circonstances etle résultat de l'assaut 
Ismen accompagné de deux sorcières est tué 
par une pierre lancée d'une machine: deux 
magiciennes furent en effet écrasées sur le mur 
à la prise de Jérusalem. Godefroy lève les yeux 
et voit les guerriers célestes qui combattent 
pour lui de toutes parts. C est une belle imi- 
tation d'Homère et de Virgile , mais c'est en- 
core une tradition du temps des Croisades : 
« Les morts y entrèrent avec les vivans, dit 
» le père Nau ; car plusieurs des illustres 
» Croisés, qui éloieut morts en diverses occa- 
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» sions devant que d'arriver, et entr autres 
» Adémar , ce vertueux et zélé éveque du 
» Puy en Auvergne , y parurent sur les mu- 
» railles , comme s'il eût manqué à la gloire 
» qu'ils possëdoient dans la Jérusalem céleste, 
m celle de visiter la terrestre , et d'adorer le 
» Fils de Dieu dans le trône de ses ignorui- 
» nies et de ses souffrances , comme ils l'ado- 
» roient dans celui 3e sa majesté et de sa puis- 
» sance. » 

La ville fut prise , ainsi que le raconte le 
poète , au moyeu des ponts qui s'élan^oient 
des machines et s'abaltoient sur les remparts. 
Godcfroy et Gaston de Foix a voient donné 
le plan de ces machines, construites par des 
matelots pisans et génois. Ainsi dans cet assaut 
où le Tasse a déployé l'ardeur de son génie 
chevaleresque , tout est vrai , hors ce qui 
regarde Renaud : comme ce héros est de 
pure invention, ses actions doivent être ima- 
ginaires. Il n'y avoit point de guerrier appelé 
Reuaud d'Est au siège de Jérusalem : le pre- 
mier Chrétien qui s'élança sur les murs , ne 
fut point un chevalier du nom de Renaud , 
mais Létolde, gentilhomme flamand de la suite 
de Godefroy. Il fut suivi de Guicher , et de 

2. 
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Godefroy lui-même. La stance où le Tasse 
peint l'étendard de la Croix ombrageant les 
tours de Jérusalem délivrée, est sublime : 
V « L'étendard triomphant se déploie dans 

» les airs ; les vents respectueux soufflent plus 
4 d mollement ; le soleil plus serein le dore de 
» ses rayons : les traits et les flèches se dé- 
» tournent ou reculent à^son aspect. Sion et 
» la colline semblent s'incliner et lui offrir 
» l'hommage de leur joie. » 

Tous les historiens des Croisades parleut 
de la piété de Godefroy, de la générosité de 
Tancrède , de la justice et de la prudence du 
comte de Saint-Gilles; Anne Comnène elle- 
même fait l'éloge de ce dernier : le poète 
nous a donc peint les héros que nous connois- 
sons. Quand il invente des caractères , il est 
duMnoins fidèle aux mœurs. Argant est le 
véritable Mameluck : 

L allro è Circasso Argante , uom chc strantero 

« L'autre, c'est Argar île Circassien : aven- 
» turier inconnu à la cour d'Egypte , il s'y 
» est assis au ranjg des satrapes. Sa valeur Fa 
» porté aux premiers honneurs de la guerre. 
» Impatient , inexorable , farouche , infati- 
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3> gable , invincible dans les combats , con- 
» tempteur de tous les dieux , son épée est sa 

» raison et sa loi. » 

Soliman est un vrai sultan des premier 
temps de l'Empire turc. Le poète , qui ne né- 
glige aucun souvenir, fait du sultan de Nicée 
un des ancêtres du grand Saladin ; et l'on voit 
qu'il a eu l'intention de peindre Saladin lui- 
môme sous les traits de son aïeul. Si jamais 
l'ouvrage de Dom Bertbereau voyoit le jour, 
onconnoîlroit mieux lesbéros musulmans de 
la Jérusalem. Dom Bertbereau avoit traduit les 
auteurs arabes qui se sont occupés de l'his- 
toire des Croisés. Cette précieuse traduction 
devoit faire partie de la collection des his- 
toriens de France. 

Je ne saurois guère assigner le lieu où le 
féroce Argant est tué par le généreux Tan- 
crède; mais il le faut chercher dans les val- 
lées, entre le couchant et le septentrion. Ou 
ne le peut placer à l'orient de la tour angu- 
laire qu'assiégeoit Tancrède; car alors Her- 
minie n'eût pas rencontré lè* héros blessé , 
lorsqu'elle revenoit de Gaza avec Vafrin. 

Quant à la dernière action du poème , qui, 
selon la vérité, se passa près d'Ascalon, le 
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Tasse, avec un jugement exquis, Fa trans- 
portée sons les murs de Jérusalem. Dans 
l'histoire , cette aclion est très peu de chose, 
dans le poème, c'est une bataille supérieure 
à celles de Virgile, et égale aux plus grands 
combats d'Homère. 

Je vais maintenant donner le siège de Jéru- 
salem , tiré de nos vieilles chroniques : les lec- 
teurs pourront comparer le poème et l'histoire. 

Le moine Robert est de tous les historiens 
des Croisades celui qu'on cite le plus souvent. 
L'Anonyme de la Collection Gesta Dei per 
Francos , est plus ancien; mais son récit est 
trop sec. Guillaume de Tyr pèche par le dé- 
faut contraire. Il faut donc s'arrêter au moine 
Robert : sa latinité est affectée ; il copie les 
tours des poètes ; mais par cette raison 
môme , au milieu de ses jeuK de mots et de 
ses pointes (i), il est moins barbare que ses 
contemporains ; il a d'ailleurs une certaine 
critique et une imagination brillante. 



(i) Papa Urbanus urbano sermons pérora- 
vit, etc.; Vallis speciosa et spaciosa, etc. : c'est le 
goût du temps. Nos vieilles hymnes sont remplies 
deces jeux demots : Q fJ ô carne carnis conditor, etc. 
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a L'armée se rangea dans cet ordre, autour 
» de Jérusalem: Le comte de Flandre et le 
» comte de Normandie déployèrent leurs 
» tentes du côté du septentrion , non loin de 
j> l'église bâtie sur le lieu où saint Etienne, 
j) premier martyr, fut lapidé(i); Godefroy et 
x Tancrcdese placèrent à l'occident; le comte 
» de Saint-Gilles campa au midi , sur la mon- 
» tagne de Sion (2) , autour de l'église de Ma- 
» rie, mère du Sauveur, autrefois la maison 
» où le Seigneur fit la .Cène avec ses disciples» 
» Les tentes ainsi disposées, tandis que les 
» troupes fatiguées de laroulesereposoient et 
» conslruisoient les machines propres au com- 



(1) Le lexte porte : Juxta eccîesiam Sancti-Sie- 
phani protomartyris , etc. J'ai traduit , non loin , 
parce que cette église n'est point au septentrion , 
mais à l'orient de Jérusalem ; et tous les autres his- 
toriens des Croisades disent que les comtes de Nor- 
mandie et de Flandre se placèrent entre l'orient et 
le septentrion. . 

(2) Le texte : Scilîcee in monte Sion. Cela 
prouve que la Jérusalem rebâtie par Adrien n'en- 
veloppoit pas la montagne de Sion dans son entier, 
et que le local de la ville ctoit absolument tel<ju'on 
le voit aujourd'hui. 
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» bat , Raimond Pilet (i), Raimond de Tu- 
» remit' sortirent du camp avec plusieurs 
» autres pour visiter les lieux voisins, dans la 
» crainte que les ennemis ne vinssent les sur- 
» prendre avant que les Croisés fussent prépa- 
» rés.Ilsrencontrèrent sur leur route trois cents 
» Arabes; ils en tuèrent plusieurs, et leurpri- 
» rent trente chevaux. Le second jour de la 
» troisième semaine , i3 juin 1099 > ^ es F ran " 
» çais attaquèrent Jérusalem ; mais ils ne pu- 
» rent la prendre ce jour-là. Cependant leur 
» travail ne fut pas infructueux ; ilsrenversè- 
» rent Tavant-mur, et appliquèrent les échelle* 
» au mur principal. S'ils en avoient eu une 
» assez grande quantité , ce premier effort eût 
» été le dernier. Cenx qui montèrent sur les 
«échelles combattirent long - temps fcn- 
» nemi à coups dcpée et de javelot. Beau- 
» coup des nôtres succombèrent dans cet as- 
» saut; mais la perte fut plus considérable du 
» côté des Sarrasins. La nuit mit fin à l'action 
» et donna du repos aux deux partis. Toufc- 
» fois l'inutilité de ce premier effort occa- 
» sionna à notre armée un long travail et 



(1) Piîctus ; on lit ailleurs Pilitus et Pelez, 
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» beaucoup de peine ; car nos troupes de- 
» meurèrent sans pain pendant l'espace de 
» dix. jours , jusqu'à ce que nos vaisseaux 
» fussent arrivés au port de Jafa. En outre , 
» elles souffrirent excessivement de la soif; la 
» fontaine de Siloë, qui est au pied de la mon- 
» tagne de Sion , pouvoit à peine fournir de 
» l'eau aux hommes , et l'on étoit obligé do 
» mener boire les chevaux et les autres ani- 
» maux à six milles du camp, et de les faire 
» accompagner par une nombreuse escorte. 
» , 

» Cependant la flotte arrivée à Jafa pro- 
» cura des vivres aux assie'geans , mais ils ne 
» souffrirent pas moins de la soif : elle fut si 
» grande durant le siège , que les soldats 
» creusoient la terre et pressoient les mottes 
» humides contre leur bouche; ils lechoient 
» aussi les pierres mouillées de rosée ; ils 
» buvoient une eau fétide qui avoit sé- 
» journé dans des peaux fraîches de buffles 
» et de divers animaux ; plusieurs s'abslc- 
» noient de manger, espérant tempérer la 

» soif par la faim 

» 

p Fendant ce temps-là les géuéraux fai- 
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» soient apporter de fort loin de grosses pièces 
» de bois pour construire des machines et des 
» tours. Lorsque ces tours furent achevées , 
>» Godefroy plaça la sienne à l'orient de la 
» ville; le comte de Saint-Gilles en établit une 
» autre toute semblable au midi. Les dispo- 
» sitions ainsi faites, le cinquième jour de la 
» semaine , les Croisés jeûnèrent et distri- 
» huèrent des aumônes aux pauvres ; le 
» sixième jour , qoi étoit le douzième de 
» juillet, l'aurore se leva brillante ; lesguer- 
» riers d'élite montèrent dans les tours , et 
» dressèrent les échelles contre les murs de 
» Jérusalem* Les enfans illégitimesde laVille- 
» Sainte s'étonnèrent et frémirent (i) , en se 
» voyant assiégés par une si grande mulli- 
» lude. Mais comme ils étoient de tous côtés 
« menacésde leurdernière heure, que la mort 

■ ■ ■ 1 t ' 

• 

(i) Stupcni et contremiscunt adulterini ciçej 
urbis eximiœ. L'expression est belle et vraie ; car 
non-seulement les Sarrasins étoient en leur qualité 
d'étrangers des citoyens adultères , des enfans im- 
pursde Jérusalem, mais ils pouvoient encore s'ap- 
peler adtiltertnî, à cause de leur inère Agar, étre- 
lalivemenl à la postérité légitime d'Israël par Sara. 
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» étoit suspendue sur leurs têtes ; certains de 
» succomber , ils ne songèrent plus qu'à 
» vendre cher le reste de leur vie. Cependant 
» Godefroy se montroit sur le haut de sa 
» tour, non comme un Fantassin , mais comme 
» un archer. Le Seigneur dirigeoit .sa main 
» dans le combat , et toutes les flèches 
» qu'elle lançoitpcrçoient l'ennemi de part en 
» part. Auprès de ce guerrier étoientBaudoui 11 
» et Eustache ses frères , de même que deux 
» lions auprès d'un Ifon : ils recevoient les 
» coups terribles des pierres et des dards-, 
» et les reuvoyoient avec usure à l'ennemi. 

y* Tandis que Ton combatloit ainsi sur les 
» murs do la ville, ou faisoit une procession 
» autour de ces mêmes murs, avec les crois., 
» les reliques et les autels sacrés (i). L'avan- 
» tage demeura incertain pendant une par- 
» tic du jour; mais à l'heure où le Sauveur 
n du monde rendit l'esprit , un guerrier 
» nommé Lctolde, qui combatloit dans la 



(i) Sacra altaria. Ceci a l'air de ne pouvoir se 
dire que d'une cérémonie païenne; mais il yavoit 
apparemment dans le camp des Chrétiens des autels 
portatifs. 



I 
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» tour de Godefroy , saute le premier sur 
» le* remparts de la ville : Guicher le suit , 
» ce Guicher qui avoit terrassé un lion; Go- 
» defroy s'élance le troisième , et tous les 
» autres chevaliers se précipitent sur les pas 
» de leur chef. Alors les arcs et les flèches 
» sont abandonnés ; on saisit l'épée. A cette 
» vue , les ennemis désertent les murailles , et 
» se jettent en bas dans la ville ; les soldats du 
» Christ les poursuivent avec de grands cris. 

» Le comte de Saint-Gilles , qui de son 
» côlé faisoit des efforts pour approcher ses 
» machines de la ville , entendit ces clameurs. 
« Pourquoi , dit-il à ses soldats , demeurons- 
» nous ici ? Les Français sont maîtres de 
» Jérusalem ; ils la font retentir de leurs 
» voix et de leurs coups. Alors il s'avance 
» promptement vers la porte qui est auprès 
» du château de David; il appelle ceux qui 
» étoient dans ce château, et les somme de 
» se reudre. Aussitôt que l'émir eut reconnu 
» le comte de Saint-Gilles, il lui ouvrit la 
» porte , et se confia à la foi de ce vénérable 
» guerrier. 

» Mais Godefroy avec les Français ; s'ef- 
» forçoit de venger le sang chrétien ré- 
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» pandu dans l'enceinte de Jérusalem , et vou- 
» loit punir les Infidèles des railleries et des 
» outrages qu'ils avoient fait souffrir aux 
n pèlerins. Jamais dans aucun combat il ne 
» parut aussi terrible, pas même lorsqu'il com- 
» battit le géant (i) sur le pont d'Antioche; 
» Guicher et plusieurs milliers de guerriers 
» choisis fendoient les Sarrasins depuis la 
* tête jusqu'à la ceinture, ou lescoupoientpar 
n le milieu du corps. Nul de nos soldats ne se 
» montrait timide ; car personne ne résis- 
» toit (2). Les ennemis ne cherchoienl rju <i 
» fuir; mais la fuite pour eux étoit impos- 
» sible ; en se précipitant en foule ils s'em- 
» barrassoient les uns les autres. Le petit nom- 
» bre qui parvint à s'échapper, s'enferma dans 
» leTemple de Salomon , et s'y défendit assez 
» long-temps. Comme le jour commençoit à 
» baisser, nos soldats envahirent le Temple ; 
» pleins de fureur ils massacrèrent tous ceux 
» qui s'y trouvèrent. Le carnage fut tel , que 
« les cadavres mutilés étoient entraînés par 

(1) C'étoit un Sarrasin d'une taille gigantesque, 
que Godefroy fendit en deux d'un seul coup d'é- 
pée , sur le pont d'Antioche. 

(2) La réflexion est singulière! 



1 
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» les flots de sang jusque dans le .parvis ; les 
» bras et les mains coupés flottoient sur ce 
» sang, et alloient s'unir à des corps auxquels 
» ils n'avoient point appartenu. » ' 

En achevant de décrire les lieux célébrés 
par le Tasse , je me trouve heureux d'avoir 
pu rendre le premier à un poêle immortel le 
même honneur que d'autres avant moi ont 
rendu à Homère et à Virgile. Quiconque est 
sensible à la beauté, à l'art , à l'intérêt d'une 
composition poétique , à la richesse des 
détails , à la vérité des caractères , à la gé- 
nérosité des sentimens, doit faire de la Jé- 
rusalem délivrée sa lecture favorite. C'est 
surtout le poème des soldats : il respire la 
valeur et la gloire , et comme je l'ai dit dans 
les Martyrs, il semble écrit au milieu des 
camps sur un bouclier. 

Je passai environ cinq heures à examiner 
le théâtre des combats du Tasse. Ce théâtre 
n'occupe guère plus d'une demi -lieue de 
terrain, et le poète a si bien marqué les 
divers lieux de son action , qu'il ne faut 
qu'un coup d'ceil pour les reconnoître. 

Comme nous rentrions dans la ville par la 
vallée de Josaphat , nous rencontrâmes la 



Digitized by Google 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 3i 

cavalerie du Pacha qui reveuoit de son ex- 
pédition. On ne se peut figurer l'air do 
triomphe et de joie de cette troupe, victo- 
rieuse des moulons , des chèvres , des ânes 
et des chevaux de quelques pauvres Arabes 
du Jourdain. 

C'est ici le lieu déparier du gouvernement 
de Jérusalem. 

Il y a d'abord: 

i \ Un Mosalîam ou Sangiachey , com • 
mandant pour le militaire ; 

2°. Un Moula-Cady ou ministre de la 

police ; 

3°. Un Moujty chef des santons et des gens 
de loi. 

Quand ce moufly est un fanatique, ou un 
méchant homme, comme celui qui se trouvoit 
à Jérusalem de mon temps, c'est de toutes les 
autorités la plus tyraniii<jue pour les Chrétiens. 

4°. Un Moutcncly ou douanier de la mos- 
quée de Salomon ; 

5°. Un Sousbachi ou prévôt de la ville. 

Ces tyrans subalternes relèvent tous, h 
l'exception du moufly, d'un premier tyran ; 
et ce premier tyran est le pacha de Damas. 

Jérusalem est attachée, an ne sait pour- 
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quoi, au pachalic de Damas ; si ce n'est a 
cause du système destructeur que les Turcs 
suivent naturellement et comme par instinct. 
Séparée de Damas par des montagnes, plus 
encore par les Arabes qui infestent les dé- 
serts, Jérusalem ne peut pas toujours porter 
ses plaintes au pacha lorsque des gouverneurs 
l'oppriment. Il seroit plus simple qu'elle dé- 
pendît du pachalic d'Acre , qui se trouve dans 
le voisinage : les Francs et les Pères latins se 
mettroient sous la protection des consuls qui 
résident dans les ports de Syrie ; les Grecs et 
les Turcs pourroient faire entendre leur voix. 
Mais c'est précisément ce qu'on cherche à 
éviter : on veut un esclavage muet , et non 
pas d'insolens opprimés qui oseroient dire 
qu'on les écrase. 

Jérusalem est donc livrée à un gouverneur 
presqu'indépendant : il peut faire impunément 
le mal qu'il lui plaît, sauf à en compter en- 
suite avec le pacha. On sait que tout supérieur 
en Turquie a le droit de déléguer ses pouvoirs 
4,un inférieur; et ses pouvoirs s'étendent tou- 
jours sur lia propriété et la vie. Pour quelques 
bourses, un janissaire devient un petit aga; 
et cet aga, selon son bon plaisir, peut vous 
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tuer ou vous permettre de racheter votre tête. 
Lesbourreaur se multiplient ainsi dans tous les 
villages de la Judée. La seule chose qu'on en- 
tende dans ce pays , la seule justice dont il 
soit question, c'est : // payera dix , »•///#/, 
trente bourses ; on lui donnera cinq cents coups 
de bâton; on lui coupera la tête. Un acte d'in- 
justice force à une injustice plus grande. Si 
l'on dépouille un paysan, on se met dans la 
nécessité de dépouiller le voisin ; car , pour 
échappera l'hypocrite intégrité du pacha, il 
faut avoir , par un second crime , de quoi 
payer l'impunité du premier. 

On croit peut-être que le pacha , en parcou- 
rant son gouvernement , porte remède à 
ces mauK , et venge les peuples : le pacha est 
lui-même le plus grand fléau des habitaus de 
Jérusalem. Ou redoute son arrivée comme 
celle d'un chef ennemi : on ferme les boutiques; 
on se cache dans des souterrains ; on feint 
d'être mourant sur sa natte , ou l'on fuit dans 
la montagne. 

Je puis attester la vérité de ces faits , puis- 
que je me suis trouvé à Jérusalem au moment 
de l'arrivée du pacha. Abdallah est d'nne ava- 
rice sordide , comme presque tous les Musai- 

3. 3 
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mans : en sa qualité de chef de la caravane 
de la Mecque , et sous prétexte d'avoir de 
l'argent pour mieux protéger les pèlerins, il se 
croit en droit de multiplier les exactions ; il n'y 
a point de moyens qu'il n'invente. Un de ceux 
qu'il emploie le plus souvent, c'est de fixer un 
maximum fort bas pour les comestibles.' Le 
peuple crie à la merveille , mais les marchands 
ferment leurs boutiques. La disette commence; 
le pacha fait traiter secrètement avec les mar- 
chands; il leur donne , pour un certain nom- 
bre de bourses , la permission de vendre au 
taux qu'ils voudront. Les marchands cher- 
chent à retrouver l'argent qu'ils ont donné au 
pacha : ils portent les denrées à un prix ex- 
traordinaire ; et le peuple , mourant de faim 
une seconde fois, est obligé, pour vivre, 
de se dépouiller de son dernier vêtement. 

J'ai vu ce même Abdallah commettre une 
vexation plus ingénieuse encore. J'ai dit qu'il 
avoit envoyé sa cavalerie piller des Arabes 
cultivateurs, de l'autre côté du Jourdain. Ces 
bonnes gens qui avoient payé lemiri, et qui 
ne se croyoient point en guerre , furent sur- 
pris au milieu de leurs tentes et de leurs trou- 
peaux. On leur vola deux mille deux cents 
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chèvres et mou tous , quatre- vingt-quatorze 
Veaux, mille ânes et six jumens de première 
race : les chameaux seuls échappèrent (i); 
un scheick les appela de loin , et ils le sui- 
virent : ces Hdèles enfans du désert allèrent 
porter leur lait à leurs maîtres dans la mon- 
tagne , comme s'ils avoient deviné que ces 
maîtres n'avoient plus d'autre nourriture. 

Un Européen ne pourroit guère imaginer 
ce que le pacha ht de ce butin. Il mil à chaque 
animal un prix excédant deux fois sa va- 
leur. Il estima chaque chèvre et chaque 
mouton à vingt piastres, chaque veau à 
quatre-vingts. On envoya les bêtes ainsi taxées 
aux bouchers , aux diUérens particuliers de 
Jérusalem , et aux chefs des villages voisins : 
il ialloit les prendre et les payer sous peine de 
mort. J'avoue que si je n'avois pas vu de mes 
yeux cette double iniquité, elle me paroîtroit 
tout-à-fait incroyable. Quant aux ânes et aux 
chevaux, ils demeurèrent aux cavaliers ; car, 
par une singulière convention entre ces vo- 
leurs, les animaux à pied fourchu appar- 



(i) On en prit cependant vingt -six. 

3. 
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tiennent au pacha dans les c*paves , et toutes 

les autres bêtes sont le partage des soldats. 

Après avoir épuisé Jérusalem , le pacha 
se retire. Mais afin de ne pas pa yer les gardes 
de la ville, et pour augmenter l'escorte de la 
caravane de la Mecque , il emmène avec lui 
les soldats. Le gouverneur reste seul avec une 
douzaine de sbires , qui ne peuvent suffire à 
la police intérieure , encore moins à celle du 
pays. L'année qui précéda celle de mon voya- 
ge, ilfutobligédese cacher lui-même dans sa 
maison, pour échapper à des bandes de voleurs 
qui passoient par-dessus les murs de Jérusa- 
lem, et qui furent au moment de piller la ville. 

A peine le pacha a-t-il disparu > qu'un autre 
mal , suite de son oppression , commence. 
Les villages dévastés se soulèvent; ils s'atta- 
quent les uns les autres pour exercer des ven- 
geances héréditaires. Toutes les communica- 
tions sont interrompues : l'agriculture périt ; 
le paysan va , pendant la nuit , ravager la 
vigne et couper l'olivier de son ennemi. Le 
pacha revient Tannée suivante ; il exige le 
même tribut dans un pays où la population 
est diminuée. II faut qu'il redouble d'oppres- 
sion, et qu'il extermine des peuplades entières. 
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Peu à peu le disert s étend ; on ne voit plus 
que de loin à loin des masures eu ruines , et 
à la porte de ces masures, des cimetières 
toujours croissans : chaque année voit périr 
une cabane et une famille*; et bientôt il ne 
reste que le cimetière , pour indiquer le lieu 
où le village s'élevoit. 

Rentré au couvent à dix heures du matin, 
j'achevai de visiter la bibliothèque. Outre 
le registre des firmans dont j'ai parlé, je 
trouvai un manuscrit autographe du savant 
Quaresmius. Ce manuscrit latin a pour ob- 
jet, comme les ouvrages imprimés du même 
auteur, des recherches sur la Terre-Sainte. 
Quelques autres cartons contenoient des pa- 
piers turcs et arabes, relatifs aux. affaires du 
couvent , des lettres de la Congrégation , 
des mélanges , etc. ; je vis aussi fies traités 
des Pères de l'Eglise , plusieurs pèlerinages 
à Jérusalem , l'ouvrage de l'abbé Mariti et 
l'excellent Voyage de M. de Volney. Le père 
Clément Pérès avoil cru découvrir de légères 
inexactitudes dans ce dernier Voyage; il les 
avoit marquées sur des feuilles volantes, et 
il me fit présent de ces notes. 

J'avois tout vu à Jérusalem \ je connois 
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sois désormais l'intérieur et l'extérieur de 
cette ville , et même beaucoup mieux que 
je ne connois le dedans et les dehors de 
Paris. Je commençai donc à songer à mon 
départ. Les Pères de Terre-Sainte voulurent 
me faire un honneur que je n'avois ni de- 
mandé , ni mérité. En considération des 
foibles services que, selon eux, j 'a vois ren- 
dus à la Religion, ils me prièrent d'accepter 
l'Ordre du Saint-Sépulcre. Cet Ordre , très 
ancien dans la Chrétienté , sans même en 
faire remonter l'origine à sainte Hélène , étoi t 
autrefois assez répandu en Europe. On ne le 
retrouve plus guère aujourd'hui qu'en Po- 
logne et en Espagne : le Gardien du Saint- 
Sépulcre a seul le droit de le conférer. 

Nous sortîmes à une heure du couvent, 
et nous nous rendîmes à l'église du Saint- 
Sépulcre. Nous entrâmes dans la chapelle 
qui appartient aux Pères latins ; on en for- 
ma soigneusement les portes , de peur que 
les Turcs n'aperçussent les armes, ce gui 
coûteroit la vie aux religieux. Le Gardien 
se revêlit de ses habits poulificaux ; nu 
alluma les lampes et les cierges; tous les 
Frères presens formèrent un cercle autour do 
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moi , les bras croisés sur la poitrine. Tan- 
dis qu'ils chantaient à voix basse le Veni 
Creator , le Gardien monta à l'autel , et je 
me mis à genoux à ses pieds. On tira du tré- 
sor du Saint-Sépulcre, les éperons et fépée 
de Godefroy de Bouillon : deux religieux 
debout, à mes côtés, tenoient les dépouilles 
vénérables. Lofliciant récita les prières ac- 
coutumées , et me fit les questions d usage. 
Ensuite il me chaussa les éperons , me frappa 
trois fois l'épaule avec l épée en me donnant 
l accolade. Les religieux entonnèrent le Te 
Deum , tandis que le gardien prononçoit 
oetle oraison sur ma tête : 

w Seigneur, Dieu tout-puissant, répands 
» ta grâce et tes bénédictions sur ce tien 
» serviteur , etc. n 

' . m 

Tout cela n'est que le souvenir de mœurs 
qui n'existent plus. Mais, que Ton songe 
que j'étois à Jérusalem , dans l'église du 
Calvaire , à douze pas du tombeau de Jésus- 
Christ , à trente du tombeau de Godefroy 
de Bouillon ; que je venois de chausser 
l'éperon du libérateur du Saint- Sépulcre , de 
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toucher cette longue et large épée de fer qu'a- 
voit maniée unç main si noble et si loyale ; 
q e Ton se rappelle ces circonstances , ma vie 
aventureuse, mes courses sur la terre et sur 
la mer , et Ton croira sans peine que je de- 
vois être ému. Cette cérémonie, au reste, 
ne pouvoit être tout-à-fait vaine : j'étois 
Français; Godefroy de Bouillon étoit Fran- 
çais : ses vieilles armes, en me touchant, 
m a voient communiqué un nouvel amour 
pour la gloire et l'honneur de ma patrie. Je 
n'étois pas sans doute sans reproche ; mais 
tout Français peut se dire sans peur. 

On me délivra mon brevet, revêtu de la 
signature du Gardien et du sceau du cou- 
vent. Avec ce brillant diplôme de chevalier , 
on me donna mon humble patente de pèlerin. 
Je les conserve, comme un monument de 
mon passage dans la terre du vieux voya- 
geur Jacob. 

Maintenant que je vais quitter la Palestine , 
il faut que le lecteur se transporte avec moi 
hors des murailles de Jérusalem , pour jeter 
un dernier regard sur cette ville extraordi% 
naire. 

Arrêtons-nous d'abord à la grotte de Je-» 
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rémio , près des Sépulcres des Rois. Cette 
grotte est assez vaste , et la voûte en est son- 
tenue par un pilier do pierres. C'est là , dit- 
on, que le prophète fit entendre ses Lamen- 
tations; elles ont l'air d'avoir été composées 
à la vue de la moderne Jérusalem , tant elles 
peignent naturellement l'état de cette ville 
désolée: 

« Comment celte ville si pleine de peu- 
» pie est -elle maintenant si solitaire et si 
a désolée? La maitres.se des nations est deve- 
» nue comme veuve : la reine des provinces 
» a été assujettie au tribut. » 

« Les me* de Sion pleurent, parce qu'il 
» n'y a plus personne qui vienne à ses so- 
» iennités : toutes ses portes sont détruites; 
» ses prêtres ne font que gémir; ses vierges 
» sout toutes défigurées de douleur ; et elle 
m est plongée dans l'amertume. » 

« O vous tous qui passez par le chemin , 
» considérez et voyez s'il y a \ine douteur 
» comme la mienne ! » 

« Le Seigneur a résolu d'abattre la mu- 
» raille de la fille de Sion : il a tendu son 
» cordeau, et il n'a point retiré sa main que 
» toat ne fût renversé :, le boulevard est 
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» tombé d'une manière déplorable, et le mur 
» a été détruit de même. » 

« Ses portes sont enfoncées dans la terre ; 
» il en a rompu et brisé les barres; il a banni 
y» son roi et ses princes parmi les nations : il 
» n'y a plus de loi ; et ses propkètes n'ont 
» point reçu de visions prophétiques du 
» Seigneur. » 

« Mes yeux se sont affbiblis à force de 
» verser des larmes; le trouble a saisi mes 
» entrailles: mon cœur s'est répandu en terre 
» en voyant la ruine de la fille de mon peu- 
» pie , en voyant les petits enfans et ceux qui 
» étoient encore à la mamelle tomber morts 
» dans la place de la ville. » 

« A qui vous comparerai-je , ô fille de 
» Jérusalem? A qui dirai-je que vous res- 
» semblez? » 

« Tous ceux qui passoient par le chemin 
» ont frappé des mains en vous voyant : ils 
v ont sifflé la fille de Jérusalem en branlant 
» la tête et en disant : Est-ce là cette ville d une 
n beauté si parfaite , qui étoit la joie de toute 
» la terre ? » 

Vue de la montagne des Oliviers, de l'autre 
côté de la vallée de Josaphat , Jérusalem pre- 
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sente un plan incliné sur un sol qui descend 
du couchant au levant. Une muraille créne- 
lée , fortifiée par des tours et par un phâteau 
gothique , enferme la ville dans son entier, 
laissant toutefois au-dehors une partie de la 
montagne de Sion , qu'elle embrassoit autre-, 

fois. . . «y,> m; vi WiWÈR&à* • 

Dans la région du couchant et au centre do 
la ville , vers le Calvaire , le$ maisons se ser- 
rent d'assez près ; mais au levant, le long do 
la vallée de Cédron, on aperçoit des espaces 
vides, entr autres l'enceinte qui règne autour 
de la mosquée bâtie sur les débris du Tem- 
ple , et le terrain presque abandonné où 
s'élevoient le château* Antonia et le second 
palais d'Hérode. 

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes 
masses carrées, fort basses , sans cheminées 
çt sans fenêtres ; elles se terminent en terrasses 
aplaties ou en dômes, et elles ressemblent à 
des prisons ou à des sépulcres. Tout seroit à 
l'œil d'un niveau égal, si les clochers des 
églises, les minarets des mosquées, les cimes 
de quelques cyprès et les buissons de no- 
pals ne rompoient l'uniformité du plan. A 
la vue de ces maisons de pierres, renfermée* 
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♦ 

dans un paysage de pierres , on se demande 
si ce ne sont pas là les monumens confus d'un 
cimetière au milieu d'un désert ? 

Entrez dans la ville , rien ne vous consolera 
de la tristesse extérieure : vous vous égarez 
dans do petites rues non pavées , qui montent 
et descendent sur un sol inégal , et vous mar- 
chez dans dos flots de poussière, ou parmi des 
cailloux roulans. Des toiles jetées d'une maison 
à l'autre augmentent l'obscurité de ce laby- 
rinthe; des bazars voûtés et infects achèvent 
doter la lumière à la ville désolée ; quelques 
chétives boutiques n'étalent aux yeux que la 
misère; et souvent ces boutiques même sont 
fermées , dans la crainte du passage d'un 
cadi. Personne dans les rues , personne aux 
portes de la ville ; quelquefois seulement un 
paysan se glisse dans l'ombre , cachant sous 
ses habits les fruits de son labeur , dans la 
crainte d'être dépouillé par le soldat ; dans 
un coin à l'écart , le boucher arabe égorge 
quelque bête suspendue par les pieds à un 
mur en ruines : à l'air hagard et féroce de 
cet homme , à ses bras ensanglantés , vous 
eroiriez qu'il vient plutôt de tuer son sem- 
blable , que d'immoler un agneau. Pour tout 



DE PARIS A JÉRUSALEM. & 
bruit dans la ci lé déicide , ou entend par in- 
tervalle ie galop de la cavale du désert : c'est 
le janissaire qui apporte la léle du Bédouin, 
ou qui va pilier le Fellah. 

Au milieu de cette désolation extraordi- 
naire , il faut s'arrêter un moment pour con- 
templer des choses plus extraordinaires en- 
core. Parmi les ruines de Jérusalem , deux 
espèces de peuples indépendans trouvent dans 
leur foi de quoi surmonter tant d'horreurs et 
de misères. Là vivent des religieux chrétiens 
que rien ne peut forcer à abandonner le tom- 
beau de Jésus-Christ , ni spoliations , ni mau- 
vais traitcniens, ni menaces de la mort. Leurs 
cantiques retentissent nuit et jour autour du 
Saint-Sépulcre. Dépouillés le malin par un 
gouverneur turc , le soir les retrouve au pied 
du Calvaire , priant au lieu oii Jésus-Christ 
souffrit pour le salut des hommes. Leur front 
est serein , leur boucho riante. Ils reçoivent 
l'étranger avec joie. Sans forces et sans sol- 
dats, ils protègent des villages entiers contre 
l'iniquité. Pressés par le bâton et par le sabre, 
les femmes , les enfans , les troupeaux se 
réfugient dans les cloîtres de ces solitaires. 
Qui empêche Je méchant armé de pour- 
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suivre sa proie , et de renverser d'aussi 
foibles remparts? la charité des moines : ils 
se privent des dernières ressources de la vie 
pour racheter leurs supplians. Turcs , Arabes, 
Grecs , Chrétiens schismatiques , tous se 
jettent sous la protection doquelques pauvres 
religieux, qui ne peuvent se défendre eux- 
mêmes. C'est ici qu'il faut reconnoître avec 
Bossuel , « que des mains levées vers le ciel 
3> enfoncent plus de bataillons que des mains 
» armées de javelots. » 

Taudis que la nouvelle Jérusalem sort 
ainsi du désert , brillante de clarté , jete2 les 
yeux entre la montagne de Sion et le Tem- 
ple ; voyez cet autre petit peuple qui vit 
séparé du reste des habilans de la cité. Objet 
particulier de tous les mépris, il baisse la 
tôle sans se plaindre ; il souflre toutes les 
avanies sans demander justice ; il se laisse 
accabler de coups sans soupirer; on lui de- 
mande ,sa têtfc : il la présente au cimeterre. 
Si quelque membre de cette société pros- 
crite vient à mourir , son compagnon ira , 
pendant la nuit, l'enterrer furtivement dans 
la vallée de Josaphat, à l'ombre du Temple 
de Salomon. Pénétrez dans la demeure de 
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ce peuple , vous le trouverez dans une 
affreuse misère , faisant lire un livre mysté- 
rieux à des enfans qui , à leur tour, le feront 
lire à leurs enfans. Ce qu'il faisoit il y a cinq 
mille ans , ce peuple le fait encore. Il a as- 
sisté dix-sept fois à la ruine de Jérusalem , 
et rien ne peut le décourager ; rien ne peut 
l'empêcher de tourner ses regards vers Sion. 
Quand on voit les Juifs dispersés sur la terre, 
selon la parole de Dieu , on est surpris sans 
douter mais, pour être frappé d'un étonne- 
ment surnaturel, il faut les retrouver à Jéru- 
salem ; il faut voir ces légitimes maîtres de 
la Judée esclaves et étrangers dans leur 
propre pays ; il faut les voir attendant, sous 
toutes les oppressions , un roi qui doit les dé- 
livrer. Ecrasés par la Croix qui les condamne , 
et qui est plantée sur leurs têtes, cachés près 
du Temple dont il ne reste pas pierre sur 
pierre , ils demeurent dans leur déplorable 
aveuglement. Les Perses, les Grecs, les Ro- 
mains ont disparu de la terre ; et un petit peu- 
pleront l'origine précéda celle de ces grands 
peuples , existe encore sans mélange dans 
les décombres de sa patrie. Si quelque chose, 
parmi les nations, porte le caractère du mi- 
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racle, nous pensons que ce caractère est ici. 
Et qu'y a-t-il de plis merveilleux, même 
aux.yeux du philosophe , que celte rencontre 
de l'antique et de la nouvelle Jérusalem au 
pied du Calvaire : la première s affligeant à 
l'aspect du sépulcre de Jésus-Christ ressus r 
cité ; la seconde se consolant auprès du seul 
tombeau qui n'aura rien à rendre à la 6ndes 
siècles î 

Je remerciai les Pères de leur hospitali té ; 
je leur souhaitai bien sincèrement un bon- 
heur qu'ils n'attendent guère ici-bas; prêt à 
les quitter , j'éprouvois une véritable tristesse. 
Je ne connois point de martyre comparable 
à celui de ces infortunés religieux; l'état où 
ils vivent ressemble à celui ou l'on étoit , en 
France, sous le règne de la terreur. J'allois 
rentrer dans ma patrie , embrasser mes pa- 
rens, revoir mes amis, retrouver les dou- 
ceurs de la vie; et ces Pères, qui avoient 
aussi des parens, des amis , une patrie , de- 
meuroient exilés dans cette tern^d esclavage. 
Tous n'ont pas la force d ame qui rend in- 
sensible aux chagrins; j'ai entendu des regrets 
qui inouï fait connoitre l'étendue du sacri- 
fice. Jésus-Christ à cos mêmes bords u*a-t-il 
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pas trouvé le calice amer? Et pourtant il l'a 
bu jusqu'à la lie. 

Le 12 octobre, je montai à cheval avec 
Ali-Aga , Jean , Julien et le drogman Mi- 
chel. Nous sortîmes de la ville , au coucher 
du soleil, par la porte des Pèlerins. Nous tra- 
versâmes le camp du pacha. Je m'arrêtai 
avant de descendre dans la vallée de Téré- 
binthe , pour regarder encore Jérusalem. Je 
distinguai par-dessus les murs le dôme de 
l'église du Saint-Sépulcre. Il ne sera plus salué 
par le pèlerin , car il n'existe plus; et le Tom- 
beau de Jésus-Christ est maintenant exposé 
aux injures de l'air. Autrefois la Chrétienté 
entière seroit accourue pour réparer le sacré 
monument ; aujourd'hui personne n'y pense, 
et la moindre aumône employée à cette œuvre 
méritoire, paroitroit une ridicule supersti- 
tion. Après avoir contemplé pendant quelque 
temps Jérusalem , je m'enfonçai dans les mon- 
tagnes. Il étoit six heures vingt-neuf minutes, 
lorsque je perdis de vue la Cité-Sainte : le 
navigateur marque ainsi le moment on dis- 
paroit à ses yeux une terre lointaine qu'il no 
re verra jamais. 
Nous trouvâmes au fond de la vallée do 
3* 4 



5o ■ ÏTIKÉRAIRE 

Térébinthe les chefs des Arabes de Jérémie , 
Abou-Gosh et Giaber : ils nous attendoient 
Nous arrivâmes à Jérémie vers minuit ; il 
fallut manger un agneau qu' Abou-Gosh nous 
avoit fait préparer. Je voulus lai donner quel* 
que argent, il le refusa, .et me pria seulement 
de lui envoyer deux cou ff es de riz de Damiette 
quand je serois en Egypte : je le lui promis 
de grand cœur , et pourtant jo rte me souvins 
de ma promesse qu'à l'instant même où jo 
m'embarquois pour Tunis. Aussitôt que nos 
communications avec le Levant seront réfa- 

■ ■ 

biies , Abou-Gosh recevra certainement son 
riz de Damiette; il verra qu'un Français peut 
manquer de mémoire , mais jamais de parole. 
J'espère que les petits Bédouins de Jérémie 
monteront la garde autour de mon présentât 
qu'ils diront encore : « En avant ! Marche î » 
J'arrivai à Jafa le i3, à midi. 



« 



Digitized by 



DE JÉRUSALEM A PARIS. 5* 



SIXIÈME PARTIE, 



. VOYAGE D'EGYPTE. 



• * « i # « 



Je me trouvai fort embarrassé à mon, re*» 
tour à Jafa : il n'y avoit pas un seul vaissea^ 
daus le port. Je llottois entre le dessein d'aUef 
m embarquer à Saint- Jcau-d' Acre et celui 
de me rendre en Egypte par terre. J'auroij 
beaucoup mieux aimé exécuter ce dernier 
projet; mais il étoit impraticable. Cinq partis 
armes se disputaient alors les borcTs du Nil : 
Ibraïm-Bcy dans la • Haute-Egypte , deux 
autres petits beys independans, le pacjia de 
la Porte aiisCaire» une troupe d'Albanais ré% 
voilés , El-Fy-Bey dans- la* Basse-Egyptè. Ces 
différons parfis infestoient les chemins * et le* 
Arabes, proliîant dé la confusion ,àcheVoi eut 
•le fermer tous les passages. , î V . ~ 

4- 
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La Providence vint à mon secours. Le* 
surlendemain de mon arrivée à Jafa , comme 
je me préparois à partir pour Saint- Jean- 
d'Acre, on vit entrer dans le port une saïque. 
Cette saïque de l'Echelle de Tripoli de Syrie 
étoit sur son lest , et s'enquéroit d'un char- 
gement. Les Pères envoyèrent chercher le 
capitaine : il consentit à me porter à Alexan- 
drie, et nous eûmes bientôt conclu notre 

» 

traité. J'ai conservé ce petit traité écrit en 
arabe. M. Langlès , si connu par son érudi- 
tion dans les langues orientales, Ta jugé 
digne d'être mis sous les yeux des sa vans , à 
cause de plusieurs singularités. Il a eu la 
complaisance de le traduire lui-même , et 
j'ai fait graver l'original : 

LUI ( DIEU ). 

« Le but de cet écrit et le motif qui l'a fait tra- 
» cer est que le jour et la date désignés ci-après ( i ) , 
» nous soussignés avons loué notre bâtiment nu por- 

» leur de ce traité , le signor Francesko, Français 

- . i . 

(i) Le jour et la date , c'est-à-dire Tannée , yeoitm 
vùètârykh, ont été oubliés. Outre cette omission , 
nous avons remarqué plusieurs fautes d'orthographe 
assez graves dont on trouvera la rectification au basdu 
fas-fimilc de l'original arabe. (Notede M. Langlès.) 
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» ( pour aller) de l'Echelle d'Yàfâ à Alexandrie , à 
» condition qu'il n'entrera dans aucun autre port , 
» et qu'il ira droit à Alexandrie , à moins qu'il 
» ne soit forcé par le mauvais temps de surgir dans 
» quelque Echelle. Le nolis de ce bâtiment est de 
» quatre cent quatre-vingts ghrouch ( piastres ) au 
*» lion, lesquels valent chacun quarante pàrah (i). 
» Il est aussi convenu entre eux que le nolis susdit 
» ne sera acquitté que lorsqu'ils seront entrés 
» Alexandrie. Arrêté et convenu entre eux , et cela 
» devant les témoins soussignés. Témoins: 

» Le séïd ( le sieur ) Mousthafa él Baba ; le $cïd 
» Hhocéîn Uietmâ. — Le réïs (patron) Mhannà De- 
» mitry (Jean Démétrius ), de Tripoly de Syrie, 
» affirme la vérité du contenu de cet écrit* 

» Le réïs (patron) Hhannâ a touché sur le raon- 
» tant du nolis, ci-dessus énoncé, la somme de cent 
» quatre -vingts ghrouch au lion; le reste, c'est à-dire 

(i) Quoiqu'on ait employé ici le mot arabe Jadh- 
dhah , qui signifie proprement de l'argent, ce mot 
désigne ici la très petite pièce de monnoie connue 
en Egypte sous le nom de pàrah , ou meydyn f 
évaluée a 8 deniers { dans Y Annuaire de la Rtfiu- 
ilitjuô française , publié an Caire en Tan IX. 
Suivant le même ouvrage , page 60 , la piastre 
turke , le ghrouch de 4o pàrah, vaut 1 1. 8 s. 6 d, -f, 

(Note de M, LangièsJ 
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» les trois cents autres ghrouch, lui seront payes \ 
» Alexandrie; et, comme ils servent d'assurance pour 
» le susdit bâtiment depuis Yâfà jusqu'à Alexan- 
» drie, ils restent dans la bourse du signor Fran- 
»» cesko , pour cette seule raison. Il est convenu en 
* outre que le patron leur fournira, à un juste 
» prix, de l'eau , du feu pour faire la cuisine, et du 
*» sel, ainsi que tontes les provisions dont ils pour- 
» roient manquer, et les vivres. » 

Ce ne fut pas sans .un véritable regret , 
que je quittai mes vénérables hôtes le 16 
octobre. Un des Pères me donna des lettres de 
recommandation pour l'Espagne ; car mon 
projet étoit, après avoir vn Carthage, de 
finir mes ceurses par les mines de l'Alham- 
bra. Ainsi ces religieux , qui restoient expo- 
ses à tous les outrages , songeoient encore k 
m'étre utiles au-delà des mers et dans leur 
propre patrie. 

Avant de quitter Jafa , j'écrivis à M. Pil- 
lavoine , consul de France h Saint - Jean- 
d'Acre, la 1 étire suivante : 

. Jafa, ce 16 octobre 180G. 

« Monsieur, 
j> J'ai Thonneur de vous envoyer la lettre de 
» recommandation que M. l'ambassadeur de France 
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» à Consiantinople m'avoit remise pour vous. La 
» saison étant déjà très avancée, et mes affaires me 
» rappelant dans notre commune patrie , je me vois 
» forcé de partir pour Alexandrie. Je perds à re- 
» grct l'occasion de faire votre connoissance. J'ai 
» visité Jérusalem; j'ai été témoin des vexations que 
» le pacha de Damas fait éprouver aux religieux de 
>» Terre-Sainte. Je leur ai conseillé, comrao vous, 
» la résislance. Malheureusement ils ont connu trop 
*» tard tout l'intérêt que l'Empereur prend à leur sort. 
» Ils ont donc encore cédé en partie aux demandes 
* d'Abdallah : il faut espérer qu'ils auront plus de 
j> fermeté l'année prochaine. D'ailleurs, il m'a paru 
» qu'ils n'avoient manqué cette année ni de pru- 
*> denec ni de courage. 

» Vous trouverez, Monsieur, deux autres lettres 
» jointes à la lettre de M. l'ambassadeur : Tune m'a 
» été remise par M. Dubois, négociant; je tiens 
» l'autre du drogman de M. Vial , consul de France 
» à Modon. 

» J'ose prendre encore , Monsieur , la liberté de 

» vous recommander M. D que j'ai vu ici. On 

» m'a dit qu'il étoit honnête homme , pauvre et 
» malheureux : ce sont là trois grands titres à la 
» protection de la France. 

m Agréez, Monsieur, je vous prie, etc. » . 

F. A. de Cn. 
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Jean et Julien ayant porte nos bagages à 
bord, je m'embarquai le 16, à huit heures 
du soir. La mer étoit grosse et le vent peu 
favorable. Je restai sur le pont aussi long- 
temps que je pus apercevoir les lumières 
de Jafa. J'avoue que j'éprouvois un certain 
sentiment de plaisir , en pensant que je ve- 
nois d'accomplir un pèlerinage 'que j'avois 
médite depuis si long-temps. J'espérais mettre 
bientôt à fin cette sainte aventure , dont la 
partie la plus hasardeuse me sembloit ache- 
vée. Quand je songeois que j'avois traversé 
presque seul le continent et les mers de la 
Grèce ; que je me retrouvois encore seul , 
dans une petite barque , au fond de la Médi- 
terranée , après avoir vu le Jourdain, la 
mer Morte et Jérusalem, je regardois mon 
retour par l'Egypte , la Barbarie et l'Es- 
pagne , comme la chose du monde la plus 
facile : je me trompois pourtant 

Je me retirai dans la chambre du capi- 
taine, lorsque nous eûmes perdu de vue 
les lumières de Jafa , et que j'eus salué pour 
la dernière fois les rivages de la Terre-Sainte ; 
mais Je lendemain à la pointe du jour , noua 
découvrîmes encore la côte en face de Gaza x 
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carie capitaine avoit fait route au midi. L'au- 
rore nous amena une forte brise de l'orient , 
la mer devint belle , et nous mîmes le cap à 
l'ouest. Ainsi je suivois absolument le chemin 
qu'Ubalde et le Danois avoient parcouru pour 
aller délivrer Renaud. Mon bateau n'étoit 
guère plus grand que celui des deux cheva- 
liers, et comme eux jétois conduit par la 
Fortune. Ma navigation de Jafa à Alexan- 
drie ne dura que quatre jours , et jamais je 
n ai fait sur les flots une course plus agréable 
et plus rapide. Le ciel fut constamment pur, 
le vent bon, la mer brillante. Ou ne changea 
pas une seule fois la voile. Cinq hommes 
composoient l'équipage delà saïque, y com- 
pris le capitaine ; gens moins gais que mes 
Grecs de l'île de Tino , mais en apparence 
plus habiles. Des vivres frais, des grenades 
excellentes, du vin de Chypre, du café de 
la meilleure qualité nous lenoient dans l'abon- 
dance et dans la joie. L'excès de ma pros- 
périté auroit dù me causer des alarmes; mais 
quand j'aurois eu l'anneau de Polycrate, je 
me serois bien gardé de le jeter dans la mer, 
h cause du maudit esturgeon. 
D y a dans la vie du marin quelque chose 
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d' aventureux qui nous plaît et qui nous alla* 
che. Ce passage continuel du calme à l'orage, 
ce changement rapide des terres et des cieux, 
tiennent éveillée l'imagination du naviga- 
teur. Il est lui même, dans ses destinées, l'i- 
mage de l'homme ici-bas: toujours se promet- 
tant de rester au port, et tou jours déployant ses 
voiles; cherchant des îles enchantées où il 
n'arrive presque jamais , et dans lesquelles il 
«ennuie s'il y touche ; ne parlant que de re- 
pos, et n'aimant que les tempêtes ; périssant au 
milieu d'un naufrage , ou mourant vieux no- 
cher sur la rive , inconnu des jeunes naviga- 
teurs dont il regrette de ne pouvoir suivre le 
vaisseau. 

iious traversâmes le 17 et le 1 8 le golfe de 
Damiette : cette ville remplace à peu près 
l'ancienne Peluse. Quand un pays offre de 
grands et de nombreux souvenirs , la iné* 
moire , pour se débarrasser des tableaux qui 
l'accablent , s'attache à un seul événement ; 
c'est ce qui m'arriva en passant le -golfe de 
Peluse : je commençai par remonter en pen- 
sée jusqu'aux premiers Pharaou , et je finis 
par ne pouvoir plus songer qu'à la mort de 
Pompée ; c'est selon moi le plus beau mor- 
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ceau de Plutarque et d'Àmyot son traduc- 
teur (i) 

Le 19 à raidi, après avoir été deux jours 
sans voir la terre , nous aperçûmes un pro- 
montoire assez élevé , appelé le cap Brûios, 
et formant la pointe la plus septentrionale du 
Delta. J'ai déjà remarque, au sujet du Gra- 
nique , que l'illusion des noms est une choso 
prodigieuse: le cap lirûlos ne rac présentent 
qu'un petit monceau de sable ; mais c'étoit 
l'extrémité de ce quatrième contineut, le seul 
qui me restât à connoitre ; c'étoit un coin do 
cette Egypte, berceau des sciences, mère 
des religions et des lois : je n'en pouvois dé* 
tacher les yeux. 

Le soir même, nous eûmes, comme disent 
les marins , connoissance de quelques pal- 
miers qui se montroient dans le sud-ouest , 
et qui paroissoient sortir de la mer.; on ne 
voyoit point le sol qui les portoit. Au sud t 
on remarquoit Une masse* noirâtre et con* 
fuse , accompagnée de quelques arbres isolés: 
c'étaient les ruines d'un village, triste en- 
seigne des destinées de l'Egypte. 

(0 Vovez la noie A à U fin du volume. 
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Le 20 , à cinq heures du malin, j aperças 
sur la surface verte et ridée de la mer, 
une barre d'écume , et de l'autre côté de 
cette barre , une eau pâle et tranquille. Le 
capitaine vint me frapper sur l'épaule , et me 
dit en langue franque : « Nilo ! » Bientôt 
après nous entrâmes et nous courûmes dans 
ces eaux fameuses , dont je voulus boire , et 
que je trouvai salées. Des palmiers et un mi- 
naret nous annoncèrent l'emplacement de 
Rosette ; mais le plan même de la terre étoit 
toujours invisible. Ces plages ressembloient 
aux lagunes des Florides : l'aspect en étoit tout 
différent de celui des côtes de la Grèce et 
j de la Syrie, et rappcloit l'effet d'un hori- 

zon sous les tropiques. 

A dix heures nous découvrîmes enfin , 
au-dessous de la cime des palmiers , une 
ligne de sable qui se prolongeoit à l'ouest 
jusqu'au promontoire d'Aboukir, devant 
lequel il nous falloit passer pour arriver à 
Alexandrie. Nous nous trouvions alors eu 
face même de l'embouchure du Nil , à Ro- 
sette, et nous allions traverser le Bogâz, 
L'eau du fleuve étoit dans cet endroit d'un 
jrouge tirant sur le violet, de la couleur 
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«Tune bruyère en automne : le Nil , dont la 
crue étoit finie , cotnrnençoit à baisser de- 
puis quelque temps. Une vingtaine de Ger- 
bes ou bateaux d' Alexandrie , se tenoient à 
l'ancre dans le Bogâz , attendant un vent 
favorable pour franchir la barre , et re- 
monter à Rosette. 

En cinglant toujours à l'ouest , nous par- 
vînmes à l'extrémité du dégorgement de 
cette immense écluse. La ligne des eaux du 
fleuve et celle des eaux de la mer ne se con- 
fondoient point; elles étoient distinctes, sépa- 
rées ; elles écumoient en se rencontrant , et 
sembloient se servir mutuellement de ri- 
vages, (i) 

A cinq heures du soir, la côte que nous 
avions toujours à notre gauche , changea 
d'aspect. Les palmiers paroissoient alignés sur 
la rive , comme ces avenues dont les châteaux 
de France sont décorés : la nature se plaît 
ainsi à rappeler les idées de la civilisation, 
dans le pays où cette civilisation prit nais- 
sance et où régnent aujourd'hui l'ignorance et 



(i) Voyez , pour la description de l'Egypte, 
tout le onzième livredes Martyrs, troisième édition. 
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la barbarie. Après avoir doublé la pointe d'À* 
boukir , nous fûmes , peu à peu , abandonnés 
du vent , et nous ne pûmes entrer que de nuit 
dans le port d'Alexandrie. Il étoil onze heures 
du soir quand nous jetâmes L'ancre dans le 
port marchand , au milieu des vaisseaux, 
mouillés devant la ville. Je ne voulus point 
descendre à terre , et j'attendis le jour sur 
le pont de notre saïque. 

J'eus tout le temps de me livrer à mes ré- 
flexions. J'entrevovois à ma droite des vais- 
seaux , et le château qui remplace la tour 
dn Phare ; à ma gauche , l'horizon me sem* 
bloit borné par des collines , des ruines et des 
obélisques que je distinguois à peine au tra- 
vers des ombres ; devant moi s'étendoit une 
ligne noire de murailles et de maisons con- 
fuses : on ne voyoit à terre qu'une seule lu- 
mière, et l'on n'entendoit aucun bruit. C'était 
là pourtant cette Alexandrie rivale de Men> 
phis et de Thèbes, qui compta trois millions 
dhabitaps , qui fut le sanctuaire des Muses, 
et que les bruyantes orgies d'Antoine et de 
Cléopâtre faisoient retentir dans les ténèbres. 
Mais en vain je prêtois l'oreille , un talisman 
fatal plongeoit dans le silence le peuple do 
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la nouvelle Alexandrie : ce talisman c'est 
le despotisme qui éteint toute joie, et qui ne 
permet pas même un cri à la douleur. Eh l 
quel bruit pourroit-il s'élever d'une ville 
dont un tiers au moins est abandonné, dont 
l'autre tiers est consacré aux sépulcres , et 
dont le tiers animé au milieu de ces deux 
extrémités mortes, est une espèce de tronc 
palpitant qui n'a pas même la force de se- 
couer ses chaînes entre des ruines et des 
tombeaux? 

Le zo y a huit heures du matin , la cha- 
loupe de la saïque me porta à terre, et je me fis 
conduire chez M: Drovetti , consul de Franco 
à Alexandrie. Jusqu'à présent j'ai parlé de 
nos consuls dans le Levant avec la reconnois- 
sance que je leur dois ; ici j'irai plus loin, et 
je dirai que j'ai contracté avec M. Drovetti 
une liaison qui est devenue une véritable 
amitié. M. Drovetti , militaire distingué et né 
dans la belle Italie , me reçut avec cette sim- 
pîicité qui distingue le soldât, et cette cha- 
leur qui tient à l'influence d'un heureux soleil; 
Je ne sais si dans le désert où H habite, cet 
écrit lui tombera entre les mains; je le désire, 
afin qu'il apprenne que le temps n'ailoibUt 
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point chez moi les sentimens ; que je n'ai 
point oublié l'attendrissement qu'il me mon- 
tra lorsqu'il me dit adieu au rivage : atten- 
drissement bien noble, quand on en essuie 
comme lui les marques avec une main muti- 
lée au service de son pays! Je n'ai ni crédit, 
ni protecteurs , ni for tune ; mais si j'en avois, 
je ne les emploirois pour personne avec plus 
de plaisir que pour M. Drovetti. 

On ne s'attend point sans doute à me voir 
décrire l'Egypte : j'ai parlé avec quelque 
étendue des ruines d'Athènes , parce qu'après 
tout, elles ne sont bien connues que des ama- 
teurs des arts ; je me suis livré à de grands 
détails sur Jérusalem , parce que Jérusalem 
étoit l'objet principal de mon voyage. Mais 
que dirois-je de l'Egypte ? Qui ne l'a point 
vue aujourd'hui ? Le Voyage de M. de Volney 
en Egypte est un véritable chef-d'œuvre dans 
tout ce qui n'est pas érudition : féruchtiona été 
épuisée par Sicard , Norden ,Pococke, Shaw, 
Niebhur et quelques autres ; lés Dessins de 
M. Denon et lesGrands Tableaux de l'Institut 
d'Egypte ont transporté sous nos yeux les 
monumens de Thèbes et de Memphis; enfin, 
î'ai moi-même dit ailleurs tout ce que j'avois 

w 
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à dire sur l'Egypte. Le livre des Martyrs , où 
j'ai parlé de cette vieille terre, est plus com- 
plet touchant l'antiquité , que les autres livres 
du même ouvrage.. Je me bornerai donc à 
suivre , sans m'arrèter, les simples dates de 
mon journal. 

M. Drovetti me donna un logement dans 
la maison du consulat , bâtie presqu'au bord 
de la mer sur le port marchand. Puisque j'é- 
tois en Egypte, je ne pouvois pas en sortir sans 
avoir an moins vu le Nil et les Pyramides. Je 
priai M. Drovetti de me noliser un bâtiment 
autrichien pour Tunis , tandis que j'irois con- 
templer le prodige d'un tombeau. Je trouvai 
à Alexandrie deux Français très-distingués, 
attachés à la légation de M. de Lesseps qui 
de voit , je crois, prendre alors le consulat gé- 
néral de l'Egypte , et qui, si je ne me trompe , 
est resté depuis à Livourne : leur intention 
étant aussi d aller au Caire , nous arrêtâmes 
une gerbe où nous nous embarquâmes le 
a3 pour Rosette. M. Drovetti garda Julien 
qui a voit la fièvre, et me donna un janis- 
saire : je renvoyai Jean à Constantinople, 
sur un vaisseau grec qui se préparoit à faire 
voile. 

3. 5 
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Nous partîmes le soir d'Alexandrie , et nous 
arrivâmes dans la nuit au Bogâz de Rosette. 
Nous traversâmes la barre sans accident. Au 
lever du jour nous nous trouvâmes à l'entrée 
du fleuve : nous abordâmes le cap , à notre 
droite. Le Nil étoit dans toute sa beauté : il 
couloit à plein bord , sans couvrir ses 
rives; il laissoit voir, le long de son cours, 
des plaines verdoyantes de riz, plantées 
de palmiers isolés qui représentoient des 
colonnes et des portiques. Nous nous rem- 
barquâmes, et nous touchâmes bientôt à 
Rosette. Ce fut alors que j'eus une première 
vue de ce magnifique Delta , où il ne manque 
qu'un gouvernement libre et un peuple heu- 
reux. Mais il n'est point de beaux pays sans 
l'indépendance ; le ciel le plus serein est 
odieux si l'on est enchaîné sur la terre. Je ne 
trouvois digne de ces plaines magnifiques 
que les souvenirs de la gloire de ma patrie : 
je voyois les restes des monumens(i) d'une 
civilisation nouvelle , apportée par le Génie 
de la France sur les bords du Nil ; je son- 



- (i) On voit encore en Egypte plusieurs fa- 
briques élevées par ordre de l'Empereur. 
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geois en même temps que les lances de nos 
chevaliers et les baïonnettes de nos soldats 
avoient renvoyé deux fois la lumière d un 
si brillant soleil ; avec cette différence que 
les chevaliers , malheureux à la journée de 
Massoure , furent vengés par les soldats à la 
bataille des Pyramides. Au reste, quoique 
je fusse charmé de rencontrer une grande 
rivière et une fraîche verdure , je ne fus 
pas très étonné , car c'étoient absolument là 
mes fleuves de la Louisiane et mes savanes 
américaines.: j'aurois désiré retrouver aussi 
les forêts où je plaçai les premières illusions 
de ma vie. 

M. Saint-Marcel, consul de France à Ro- 
sette, nous reçut avec une grande politesse : 
M. Cafte, négociant français et le plus obli- 
geant des hommes , voulut nous accompa- 
gner jusqu'au Caire. Nous fîmes notre mar- 
ché avec le patron d'une grande barque ; il 
nous loua la chambre d'honneur ; et , pour 
plus de sûreté , nous nous associâmes un 
chef albanais. M. de Choiseul a parfaite- 
ment représenté ces soldats d'Alexandre : 

« Ces fiers Albanais seroient encore des 
» héros, s ils avoient un Scanderberg à leur 

5, 
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» tête; mais ils ne sont plus que des brigands 
» dont l'extérieur annonce la férocité. Us 
» sont tous grands , leste et nerveux ; leur 
» vêtement consiste en des culottes fort 
» amples , un petit jupon , un gilet garni de 
» plaques , de chaînes et de plusieurs rangs 
» de grosses olives d'argent; ils portent des 
» brodequins attachés avec des courroies 
» qui montent quelquefois jusqu'aux genoux , 
» pour tenir sur les mollets, des plaques 
» qui en prennent la forme , et les pré- 
» servent du frottement du cheval. Leurs 
» manteaux galonnés et tailladés de plu- 
» sieurs couleurs, achèvent de rendre cet 
» habillement très pittoresque ; ils n'ont 
» d'autre coiSure qu'une calotte de drage 
» rouge , encore la quittent-ils en courant 
» au combat. » (1) 

Les deux jours que nous passâmes à Ro- . 
sette furent employés à visiter cette jolie 
ville arabe, ses jardins et sa forêt de pal- 
miers. Savary a un peu exagéré les agrémens 
de ce lieu ; cependant il n'a pas menti autant 



(1) Voyage de la Grèce. Le fond du vêtement 
des Albanais est blanc, et les galons sont rouges. 
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qu'on Fa voulu faire croire. Le pathos de 
ses descriptions a nui à son autorité comme 
voyageur; mais c est justice de dire que la 
vérité manque plus à son style qu'à son récit. 
Le 26 , à midi , nous entrâmes dans notre 
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passagers turcs et arabes. Nous courûmes 
au large, et nous commençâmes à remonter le 
Nil. Sur notre gauche, un marais verdoyant 
s'étendoit à perte de vue ; à notre droite , une 
lisière cultivée bordoit le fleuve, et par-delà 
cette lisière, on voyoit le sable du désert. 
Des palmiers clair-semés indiquoient, çà et 
là, des villages, comme les arbres plantés 
autour des cabanes dans les plaines de la 
Flandre. Les maisons de ces villages sont 
faites de terre , et élevées sur des monticules 
artificiels : précaution inutile , puisque sou- 
vent, dans ces maisons, il n'y a personne à 
sauver de l'inondation du Nil. Une partie du 
Delta est en friche ; des milliers de Fellahs 
ont été massacrés par les Albanais ; le reste a 
passé dans la Haute-Egypte. 

Contrariés par le vent et par la rapidité 
du courant, nous employâmes sept mor- 
telles journées à remonter de Rosette au 
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Caire. Tantôt nos matelots nous tiroient à 
la cordelle ; tantôt nous marchions à l'aide 
d'une brise du nord qui ne souffloit qu'un 
moment. Nous nous arrêtions souvent pour 
prendre à bord des Albanais : il nous en arriva 
quatre dès le second jour de notre naviga- 
tion , qui s'emparèrent de notre chambre : 
il fallut supporter leur brutalité et leur inso- 
lence. Au moindre bruit, ils monloient sur le 
pont , prcnoient leurs fusils, et, comme des in- 
sensés, a voient l'air de Vouloir faire la guerre 
à des ennemis absens. Je les ai vus coucher 
en joue des enfans qui couroient sur la rive 
en demandant l'aumône : ces petits infor- 
tunés s'alloient cacher derrière les ruines de 
leurs cabanes, comme accoutumés à ces 
terribles jeux. Pendant ce temps-là nos mar- 
chands turcs descendoicnt à terre , s' as- 
seyoient tranquillement sur leurs talons , 
tournoient le visage vers la Mecque, et fai- 
soient , au milieu des champs , des espèces 
de culbutes religieuses. Nos Albanais, moitié 
Musulmans, moitié Chré tiens, crioient « Ma- 
homet !» et « Vierge Marie ! » , tiroient un 
chapelet de leur poche , prononçoient en 
français des mots obscènes, avaloient de 
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grandes cruches de vin, lachoient des coups 
de fusil en Fair, et marchoient sur le ventre 
des Chrétiens et des Musulmans. 

Est -il donc possible que les lois puis- 
sent mettre autant do différence entre des 
hommes? Quoi, ces hordes de brigands al- 
banais, ces stupides Musulmans, ces Fellahs 
si cruellement opprimés, habitent les mêmes 
lieux où vécut un peuple si industrieux, si 
paisible , ri sage ; un peuple dont Hérodote 
et surtout Diodore se sont plus à nous peindre 
les coutumes et les mœurs ! Y a-t-il , dans 
aucun poème ; un plus beau tableau que 
celui-ci ? 

« Dans les premiers temps , les rois ne se 
» conduisoient point en Egypte, comme 
» chez les autres peuples où ils font tout ce 
» qu'ils veulent sans être obligés de suivre 
» aucune règle ni de prendre aucun conseil : 
» tout leur étoit prescrit par les lois, non* 
» seulement à l'égard de l'administration du 
» royaume , mais encore par rapport à leur 
» conduite particulière. Ils ne pouvoient 
» point se faire servir par des esclaves achetés 
5) ou même nés dans leur maison ; mais on 
» leur donnoii les enfans des principaux 
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» d'entre les prêtres , toujours au-dessus de 
» vingt ans, et les mieux élevés de la nation ; 
» afin que le roi, voyant jour et nuit autour 
» de sa personne la jeunesse la plus considé- 
» rable de l'Egypte , ne Ht rien de bas, et qui 
» fûtindigne de son rang. En effet, les princes 
» ne se jettent si aisément dans toutes sortes 
» de vices, que parce qu'ils trouvent des 
» ministres toujours prêts à servir leurs pas- 
» sions. Il y avoit surtout des heures du jour 
» et de la nuit où le roi ne pou voit disposer 
» de lui , et étoit obligé de remplir les devoirs 
» marqués par les lois. Au point du jour, il 
» devoit lire les lettres qui lui étoient adres- 
» sées de tous côtés, afin qu'instruit par lui- 
» même des besoins de son royaume , il pût 
» pourvoir à tout et remédier à tout. Après 
» avoir pris le bain, il se revêtoit d'une robe 
» précieuse et des autres marques de la 
» royauté, pour aller sacrifier aux dieux. 
» Quand les victimes avoient été amenées à 
n l'autel, le grand-prêtre debout et en pré- 
» sencexle tout le peuple, demandoit aux 

• dieux à haute voix qu'ils conservassent le 
» roi, et répandissent sur lui toute sorte de 

* prospérité , parce qu'il jgouvernoit ses 
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» sujets avec justice. Il inséroit ensuite dans 
» sa prière un dénombrement de toutes les 
» vertus propres à un roi , en continuant 
» ainsi :« Parce qu'il est maître de lui-même, 
» magnanime , bienfaisant , doux envers les 
» autres , ennemi du mensonge ; ses punitions 
» n'égalent point les fautes , et ses récompenses 
» passent les services. » Après avoir dit plu- 
» sieurs choses semblables, il condamnoit 
» les manquemens où le roi étoit tombé par 
» ignorance. Il est vrai qu'il en disculpoit le 
» roi même ; mais il chargeoitd'exécralions les 
» flatteurs et tous ceux qui lui donnoientde 
» mauvais conseils. Le grand-prêtre on usoit 

* de cette manière , parce que les avis mêlés 
» de louanges sont plus efficaces que les 
» remontrances amères , pour porter les rois 
» à la crainte des dieux et à l'amour de la 
» vertu. En suite de cela, le roi ayant sacrifié 
» et consulté les entrailles de la victime, le 
» lecteur des livres sacrés lui lisoit quelques 
» actions , ou quelques paroles remarquables 
>» des grands hommes; afin que le souverain 
n de la république , ayant l'esprit plein d'ex- 
» ccllens principes , en fit usage dans les 

* occasions qui se présenteroient à lui. » 
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C'est bien dommage que l'illustre arche- 
vêque de Cambrai , au lieu de peindre 
une Egypte imaginaire, n'ait pas emprunté 
ce tableau , en lui donnant les couleurs 
que son heureux génie auroit su y ré- 
pandre. Faydit a raison sur ce seul point, si 
Ton peut avoir raison quand on manque 
absolument de décence , de bonne foi et 
de goût. Mais il auroit toujours fallu que 
Fénélon conservât, à tout prix , le fond des 
aventures par lui inventées , et racontées 
daus le style le plus antique : l'épisode de 
Termosiris vaut seul un long poème. 

« Je m'enfonçai dans une sombre foret, 
» où j'aperçus tout -à -coup un vieillard qui 
» tenoit un livre dans sa main. Ce vieil- 
» lard avoit un grand front chauve et un 
» peu ridé ; une barbe blanche pendoit Jus- * 
» qu'à sa ceinture ; sa taille étoit haute et 
» majestueuse ; son teint étoit encore frais et 
» vermeil ; ses yeux étoient vifs et perçans , 
» sa voix douce , ses paroles simples et 
» aimables. Jamais je n'ai vu un si véné- 
» rable vieillard: il s'appeloit Termosiris... » 

Nous passâmes par le canal de Ménouf , 
ce qui m'empêcha de voir le beau bois de 
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'palmiers qui se trouve sur la grande branche 
de l'ouest ; mais les Arabes infestoient alors 
le bord occidental de cette branche qui 
touche au désert libyque. En, sortant du 
canal de Méuouf , et continuant de remonter 
le fleuve, nous aperçûmes, à notre gauche, 
la crête du mont Moqattam , et a notre 
droite les hautes dunes de sable de la Libye. 
Bientôt , dans l'espace vide que laissoit l'é- 
cartement de ces deux chaîues de mon- 
tagnes , nous découvrîmes le sommet des 
Pyramides : nous en étions à plus de dix 
lieues. Pendant le reste de notre navigation, 
qui dura encore près de huit heures , je 
demeurai sur le pont à contempler ces tom- 
beaux ; ils paroissoient s'agrandir et monter 
dans le ciel à mesure que nous en appro- 
chions. Le Nil qui étoit alors comme une 
petite mer; le mélange des sables du désert 
et de la plus fraîche verdure ; les palmiers , 
les sycomores , les dômes , les mosquées et 
les minarets du Caire ; les pyramides loin- 
taines de Sacarah , d'où le fleuve sembloit 
sortir comme de ses immenses réservoirs ; 
tout cela formoit un tableau qui n'a point 
son égal sur la terre. « Mais quelque eflort 
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» que fassent les hommes , dit Bossuet , 
a leur néant paroît partout : ces Pyramides 
» étoient des tombeaux ! Encore les rois qui 
* les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir 
» d'y être inhumés , et ils n'ont pas joui de 
» leur sépulcre. » 

J'avoue pourtant qu'au premier aspect 
des Pyramides , je n'ai senti que de l'admi- 
ration. Je sais que la philosophie peut gémir 
ou sourire en songeant que le plus grand 
monument sorti de la main des hommes 
est un tombeau ; mais pourquoi ne voir dans 
la pyramide de Chéops , qu'un amas de 
pierres et un squelette ? Ce n'est point par 
le sentiment de son néant que l'homme 
a élevé un tel sépulcre, c'est par l'instinct 
de son immortalité : ce sépulcre n'est point 
la borne qui annonce la fin d'une carrière 
d'un jour, c'est la borne qui marque ren- 
trée d'une vie sans terme ; c'est une espèce 
de porte éternelle, bâtie sur les confins de 
l'éternité, o Tous ces peuples ( d'Egypte ) , 
» dit Diodore de Sicile , regardant la durée 
»do la vie comme un temps très court 
» et de peu d'importance , font au con- 
» traire beaucoup d'attention à la longue 
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m mémoire que la vertu laisse après elle : 
» c'est pourquoi ils appellent les maisons des 
» vivans des hôtelleries par lesquelles on ne 
» fait que passer; mais ils donnent le n#m de 
» demeures éternelles aux tombeaux des 
» morts , d'où l'on ne sort plus. Ainsi les rois 
» ont été comme indifférens sur la construc- 
» tion de leur^>alais, et ils se sont épuisés dans 
» la construction de leurs tombeaux. » 

On voudroit aujourd'hui que tous les mo- 
numens eussent une utilité physique, et l'on 
ne songe pas qu'il y a pour les peuples une 
utilité morale d'un ordre fort supérieur , vers 
laquelle tendoient les législations de l'anti- 
quité. La vue d'un tombeau n'apprend-elle 
donc rien ? Si elle enseigne quelque chose , 
pourquoi se plaindre qu'un roi ait voulu 
rendre la leçon perpétuelle ? Les grands mo- 
nuinens font une partie essentielle de la gloire 
de toute société humaine. A moins de soutenir 
qu'il est égal pour une nation de laisser ou 
de ne pas laisser un nom dans l'histoire , on 
ne peut condamner ces édifices qui portent la 
mémoire d'un peuple au-delà de sa propre 
existence , et le font vivre contemporain des 
générations qui viennent s'établir dans ses 
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champs abandonnés. Qu'importe alors que 
ces édifices aient été des amphithéâtres od 
des sépulcres? Tout est tombeau chez un 
pou p le qui n'est plus. Quand l'homme a passé , 
lesmonumens de sa vie sont encore plus vains 
que ceux de sa mort : son mausolée est au 
moins utile à ses cendres ; mais ses palais 
gardent-ils quelque chose de ses plaisirs ? 

Sans doute , à le prendre à la rigueur , une 
petite fosse suffit à tous, et six pieds de terre, 
comme le disoit Mathieu Molé , feront tou- 
jours raison du plus grand homme du monde ; 
Dieu peut être adoré sous un arbre , comme 
sous le dôme de Saint-Pierre ; on peut vivre 
dans une chaumière comme au Louvre : le 
vice de ce raisonnement est de transporter* 
un ordre de choses dans un autre. D'ailleurs 
un peuple n'est pas plus heureux quand il vit 
ignorant des arts, que quand il laisse des té- 
moins éclatans de son génie. On ne croit plus 
à ces sociétés de bergers qui passent leurs 
jours dans l'innocence, en promenant leur 
doux loisir au fond des forêts. On srit que ces 
honnêtes bergers se font la guerre entre eux 
pour manger les moutons de leurs voisins. 
Leurs grottes ne sont ni tapissées de vignes, 
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ni embaumées du parfum des fleurs; 011 y est 
e'touffé par la fumée, et suffoqué par l'odeur 
des laitages. Eu poésie et en philosophie, un 
petit peuple à demi barbare peut goûter tous 
les biens; mais l'impitoyable histoire le sou- 
met aux calamités du reste des hommes. Ceux 
qui crient tant coutre la gloire ne serôient-ils 
pas un peu amoureux de la renommée? Pour 
moi , loin de regarder comme un insensé le 
roi qui fit bâtir la grande; Pyramide, je le tiens 
au contraire pour un monarque d'un esprit 
magnanime. L'idée de vaincre le temps par 
un tombeau , de forcer les générations , les 
mœurs, les lois , les âges à se briser au pied 
d'un cercueil , ne sauroit être sortie d'une 
ame vulgaire. Si c'est là de l'orgueil, c'est du 
moins un grand orgueil. Une vanité comme 
celle de la grande Pyramide , qui dure depuis 
trois ou quatre mille ans , pourroit bien à la 
longue se faire compter pour quelque du 

Au reste, ces Pyramides me rappelèrent des 
monumens inoins pompeux, mais qui toute- 
fois étoient aussi des sépulcres; je veux parler 
de ces édifices de gazon qui couvrent les cen- 
dres des Indiens au bord de l'Ohio. Lorsque 
je les visitai , j étois daus une situation d ame 
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bien différente de celle où je me trouvois en 
contemplant les mausolées des Pharaon : je 
commençois alors le voyage , et maintenant 
je le finis. Le monde, à ces deux époques de 
ma vie , s'est présenté à moi précisément sous 
l'image des deux déserts où j'ai vu ces deux 
espèces de tombeaux : des solitudes riantes , 
des sables arides. 

Nous abordâmes à Boulacq , et nous 
louâmes des chevaux et des ânes pour lo 
Caire. Cette ville que dominent l'ancien châ- 
teau de Bab ylone et le mont Moqattam , pré- 
sente un aspect assez pittoresque à cause de 
la multitude des palmiers , des sycomores et 
des minarets qui s élèvent de son enceinte. 
Nous y entrâmes par des voiries et par un 
faubourg détruit, au milieu des vautours 
qui dévoroient leur proie. Nous descendîmes 
à la contrée des Francs, espèce de cul-de- 
sac dont on ferme l'entrée tous les soirs , 
comme les cloîtres extérieurs d'un couvent. 
Nous fûmes reçus par Monsieur (i), à 



(i) Par la plus grande fatalité, le nom de mon 
hôte, au Caire, s'est effacé sur mon journal, et je 
crains de ne l'avoir par retenu correctement, ce qui 
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qui M. Drovetti avoit confie le soin des af- 
faires des Français au Caire. Il nous prit sous 
sa protection , et envoya prévenir le pacha de 
notre arrivée : il fit en même temps avertir 
les cinqmamelucks français, afin quilsuous 
accompagnassent dans nos courses. 

Ces mamelucks étoient attachés au ser- 
vice du pacha. Les grandes armées laissent 
toujours après elles quelques traîneurs : la 
nôtre perdit ainsi deuv ou trois cents soldats 
qui restèrent éparpillés en Egypte. Ils prirent 
parti sons différens beys, et furent bientôt 
renommés par leur bravoure. Tout le monde 
convenoitque si ces déserteurs, au lieu de se 
diviser eutreux: , s'étoient réunis et avoient 
nommé un bey français, ils se seroient rendus 
maîtres du pays. Malheureusement ils man- 
quèrent de chef, et périrent presque tous à la 
solde des maîtres qu'ils avoient choisis. Lors- 
que j etois au Caire, Mahamed-Ali-Pacha 
pleuroit encore la mort d un de ces braves. Ce 



fait que je n'ose l'écrire. Je ne me pardonnent* 
pas un pareil malheur, si ma mémoire étoit infidète 
aux services, à l'obligeance et à la politesse de mon 
hôte, comme a son nom. 

3- 6 
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soldat, d'abord petit tambour dans un de nos 
ré*gimens, étoit tombé entre les mains des 
Turcs par les chances de la guerre : devenu 
homme j il se trouva enrôlé dans les troupes 
du pacha. Mahained, qui ne le connoissoit 
point encore , le voyant charger un gros d'en- * 
nemis , s'écria: « Quel est cet homme ? Ce no 
» peut être qu'un Français ?» et c'étoit en 
effet un Français. Depuis ce moment il devint 
le favori de son maître, et il n'étoit bruit 
que de sa valeur. Il fut tué peu de temps avant 
mon arrivée en Egypte, dans une affaire 
où les cinq autres inamelucks perdirent leurs 
chevaux. 

Ceux-ci éloient Gascons, Languedociens 
et Picards ; leur chef s'avouoit le fils d'un cor- 
donnier de Toulouse. Le second en autorité, 
après lui , servoit d'interprète à ses cama- 
rades. Il savoit assez bien le turc et l'arabe , 
et disoit toujours en français, fêtions , f al- 
lions , je faisions» Un troisième, grand jeune 
homme , maigre et pâle , avoit vécu long- 
temps dans le désert avec les Bédouins, et 
il regrettoit singulièrement celte vie. Il me 
oontoit que quand il se trouvoit seul dans 
les sables , sur un chameau , il lui prenoit 
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des transports de joie dont il n'éloit pas le 
maître. Le pacha faisoit un tel cas de ces 
cinq mamelucks , qu'il les préféroit au reslo 
de ses spahis : eux seuls relraçoient etsurpas- 
soient l'intrépidité* de ces terribles cavaliers 
détruits par l'Empereur à la journée des 
Pyramides. Nous sommes dans le siècle des 
merveilles ; chaque Français semble être ap- 
pelé aujourd'hui à jouer un rôle extraordi- 
naire: cinq soldats tirés des derniers rangs do 
notre année se trouvaient , en i8of>, à peu 
près les maîtres au Caire. Rien n'éloit amu- 
sant et singulier, comme de voir Abdallah 
de Toulouse prendre les cordons de sou 
caftan , en donner par le visage des Arabes 
et des Albanais qui Timportunoient , et 
nous ouvrir ainsi un large chemin dans les 
rues les plus populeuses. Au reste , ces rois 
par retfji àvoient adopté, à l'exemple d'A- 
lexandre , les mœurs des peuples conquis; 
ils portoient de longues robes de soie , do 
beaux turbans blancs, de superbes armes; 
ils avoient un harem , des esclaves , des che- 
vaux de première race ; Joute chose que 
leurs pères n'ont point en Gascogne et en 
Picardie. Mais au milieu des nattes, des 

6. 
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tapîs , des divans que je vis dans leur mai- 
son , je remarquai une dépouille de la patrie: 
c'était un uniforme haché de coups de sabre , 
qui couvroit le pied d'un lit fait à la française. 
Abdallah réservoit peut-être ces honorables 
lambeaux pour la fin du songe, comme le 
berger devenu ministre : 

Le coffre étant ouvert , on y rit des lambeaux , 

L'habit d'un gardeur de troupeaux , 
Petit chapeau , jupon , panetière , houlette , 

Et , je pense , aussi sa musette. 

Le lendemain de notre arrivée au Caire . 
I er novembre, nous montâmes au château , 
afin d'examiner le puits de Joseph-, la mos- 
quée , etc. Le fils du pacha habitoit alors ce 
château. Nous présentâmes nos hommages à 
Son Excellence , qui pouvoit avoir, quatorze 
ou quinze ans. Nous la trouvâmes assise sur 
un tapis, dans un cabinet délabré,et entourée 
d'une douzaine de complaisans qui s'empres- 
soient d'obéir à ses caprices. Je n'ai jamais 
vu un spectacle plus hideux. Le père de cet 
enfant étoit à peûie maître du Caire , et ue 
possédoit ni la Haute ni la Basse-Egypte. 
C'étoit dans cet état de choses , que douzo 



I 
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misérables sauvages nourrissoient des plus 
lâches flatteries un jeune Barbare enfermé 
pour sa sûreté dans un donjon. Et voilà le 
maître que les Egyptiens attendoient après 
tant de malheurs ! 

On dégradoit donc, dans un coin de cv 
château , lame d'un enfant qui devoit con- 
duire des hommes ; dans un autre coin on 
frappoit une monnoie du plus bas aloi. Et afin 
que les habitans du Caire reçussent , sans mur- 
murer , l'or altéré et le chef corrompu qu'on 
leur préparoit, les canons étoient pointés sur 
la ville. 

J'aimai mieux porter ma vue au-dehors 
et admirer, du haut du château, le vaste ta- 
bleau que présentoient au loin , le Nil, les 
campagnes, le déserte! les Pyramides. Nous 
avions l'air de loucher à ces dernières , 
quoique nou^ en fussions éloigués de quatre 
lieues. A l'œil nu, je voyois parfaitement 
les assises des pierres et la tête du sphinx 
qui sortoit du sable ; avec une lunette , je 
comptois les gradins des angles de la grande 
' Pyramide, et je distinguois les yeux , la bou- 
che et les oreilles du sphinx : tant ces mas- 
ses sont prodigieuse»! 
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Mcmphis avoit existé dans les plaines qui 
s'étendent de l'autre côté du Nil jusqu'au 
désert où s'élèvent les Pyramides. 

« Ces plaines heureuses qu'on dit être le 
» séjour des justes morts, ne sont, à la lettre, 
» que les belles campagnes qui sont aux 
» environs du lac Achérusc , auprès de Mem- 
y> phis, et qui sont partagées par des champs 

et par des étangs couverts de blé ou de 
» r lotos. Ce n'est pas sans fondement qu'on a 
» dit que les morts habitent là; car c'est là 
» qu'on termine les funérailles de la plupart 
» des Egyptiens, lorsqu'après avoir fait tra- 
k verser le Nil et le lac d'Achéruse à leurs 
» corps , on les dépose enfin dans des tombes 
» qui sont arrangées sous terre en cette 
3> campagne. Le6 cérémonies qui se pra- 
» tiquent encore aujourd'hui - dans l'Egypte 
» conviennent à tout ce que les Grecs disent 
y> de l'enfer ; comme à la barque qui trans- 
» porte les corps ; à la pièce de monnoie 
» qu'il iàut donner au nocher, nomméCharon 
» en langue égyptienne ; au temple de la 
» ténébreuse Hécate , placé à l'entrée de 
» l'enfer ; aux portes du Cocyte ét du Léthé , 
y> posées sur des gonds d'airain; à d'autres 
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» portes, qui sont celles de la Vérité et do 
» la Justice qui est sans tête. » (1) 

Le 2 nous allâmes à Djizé et à l'île do Iloda. 
Nous examinâmes le Nilo-mètre, au milieu 
des ruines de la maison de Mourad - Bey. 
Nous nous étions ainsi beaucoup rapprochés 
des Pyramides. A cette distance , elles parois- 
soientd'une hauteur démesurée: comme on les 
apercevoit à travers la verdure des rizières, 
le cours du fleuve , la cime des palmiers et des» 
sycomores, elles avoient Tair de fabriques 
colossalesbâlies dans un magnifique jardin. La 
lumière du soleil, d'une douceur admirable, 1 
coloroit la chaîne aride du Moqatlam, les 
sables libyques, V horizon de Sacarah,ctla 
plaine des Tombeaux. Un vent frais cliassoit 
de petits nuages blancs vers la Nubie, et ri- 
doit la vaste nappe des flots du Nil. L'Egypte 
m a paru le plus beau pays de la terre : j'aime 
jusqu'aux déserts qui la bordent , et qui ou- 
vrent à l'imagination les champs de l'im- 
mensité. 

Nous vîmes , en revenant de notre course , 
la mosquée abandonnée dont j'ai parlé an 

(1) Diod. Traduct. de Tcrrass. 
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sujet de l'El-Sahcra de Jérusalem , et qui 
me paroît être l'original de la cathédrale de 
Cordoue. 

Je passai cinq autres jours au Caire , dans 
l'espoir de visiter les sépulcres des PharaoH ; 
mais cela fut impossible. Par une singulière 
fatalité , l'eau du Nil n'étoit pas encore assez 
retirée pour aller à cheval aux Pyramides, 
ni assez haute pour s'en approcher en bateau. 
Nous envoyâmes sonder les gués et exa- 
miner la campagne : tous les Arabes s'ac- 
cordèrent à dire qu'il falloit attendre encore 
trois semaines ou un mois avant de tenter 
le voyage. Un pareil délai m'auroit exposé 
à passer l'hiver en Egypte ( car les venu* 
de l'ouest alloicnt commencer) ; or , cela ne 
convenoit ni à mes affaires, ni à ma fortune. 
Je ne m'élois déjà que trop arrêté sur ma 
route, et je m'exposai à ne revoir jamais 
la France s pour avoir voulu remonter au 
Caire. Il fallut donc me résoudre à ma domi- 
née , retourner à Alexandrie , et me contenter 
d avoir vu de mes yeux les Pyramides, sans 
les avoir touchées de mes mains. Je char- 
geai M. Caire d'écrire mon nom sur ces grands 
tombeaux , selon l'usage , à la première oe- 
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casion : Ton doit remplir tous les petits devoirs 
d'un pieux voyageur. Naime-t-on pas à lire , 
sur les débris de la statue de Memnon , le 
nom des Romainsqui l'ont entendue soupirer 
au lever de l'aurore ? Ces Romains furent 
comme nous étrangers dans la terre d'E- 
gypte , et nous passerons comme eux. 

Au reste , je me serois très bien arrange du 
séjour du Caire ; c'est la seule ville qui m'ait 
donné l'idée d une ville orientale, telle qu'on 
se la représente ordinairement : aussi figure- 
t-ellc dans les Mille et Une Nuits. Elle con- 
serve encore beaucoup de traces du passage 
des Français : les femmes s'y montrent avec 
moins de réserve qu'autrefois ; on est absolu- 
ment maître d'aller et d'entrer partout ou Ton 
veut ; l'habit européen, loin d'être*un objet 
d'insulte, est un titre de protection.il y a un 
jardin assez joli . planté eu palmiers avec 
des allées circulaires , qui sert de promenade 
publique : c'est l'ouvrage de nos soldats. 

Avant de quitter le Caire , je lis présent à 
Abdallah d'un fusil de chasse à deux coups, 
de la manufacture de le Page. Il me promit 
d'en faire usage à la première occasion. Je 
me séparai de mon hôte et de mes aimables 
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compagnons de voyage. Je me rendis à 
Boulacq, où je m'embarquai avec M. CafFe 
pour Rosette. Nous étions les seuls passagers 
sur le bateau, et nous appareillâmes le 8 no- 
vembre à sept heures du soir. 

Nous descendîmes avec le cours du fleu- 
ve : nous nous engageâmes dans le canal 
de Ménouf. Le 10 au matin , en sortant du 
canal et rentrant dans la grande branche de 
Rosette , nous aperçûmes le côté occidental 
du fleuve occupé par un camp d'Arabes. Le 
courant nous portoit malgré nous de ce pôté , 
et nous obligeoit de serrer la rive. Une sen- 
tinelle cachée derrière un vieux mur cria à 
notre patron d'aborder. Celui-ci répondit 
qu'il étoit pressé de se rendre à sa destination , 
* et que d ailleurs il n'étoit point ennemi. Pen- 
dant ce colloque nous étions arrivés à por- 
tée de pistolet du rivage , et le flot couroit 
dans cette direction l'espace d'un mille. La 
sentinelle voyant que nous poursuivions notre 
route, tira sur nous : cette première balle 
pensa tuer le pilote qui riposta d'un coup 
d'cscopettc. Alors tout le camp accourut, 
borda la rive, et nous essuyâmes le feu de la 
ligne. Nous cheminions fort doucement, car 
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nous avions le vent contraire : pour comble 
de guignon nous échouâmes un moment 
Nous étions sans armes ; on a vu que j'avois 
donné mon fusil à Abdallah. Je voulois faire 
descendre dans la chambre M. Cafte que sa 
complaisance pour moi exposoit à cette dé- 
sagréable aventure; mais, quoique père de 
famille et déjà sur l'âge , il s'obstina à rester 
sur le pont. Jo remarquai la singulière pres- 
tesse d'un Arabe : il lâchoit son coup de fusil , 
rechargeoit son arme en courant , tiroit do 
nouveau, et tout cela sans avoir perdu un pas 
sur la marche de la barque.' Le courant nous 
porta enfin sur l'autre rive; mais il nous jeta 
dans un camp d'Albanais révoltés, plus dange- 
reux pour nousque les Arabes, car ils a voient 
du canon, elun boulet nouspou voit couler bas. 
Nous aperçûmes du mouvement à terre ; heu- 
reusement la nuit survint. Nous n'allumâmes 
point de feu, et nous fîmes silence. La Provi- 
dence nous conduisit, sans autre accident, 
au milieu des partis ennemis, jusqu'à Ro- 
sette . Nous y arrivâmes le 1 1 , à dix heures du 
malin. 

J'y passai deux jours avec M. Caffo et 
M. de Saint-Marcel, et je partis le i3 pour 
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Alexandrie. Je saluai* Egypte, en la quittant , 
parles beaux V ers: ^ 

Mère antique des arts et des fables divines, 
fiï, dont la gloire assise au milieu des ruines, 
Etonne le génie «l confond notre orgueil , 
Egypte vénérable . où , du fond du cercueil t 
Ta grandeur colossale insulte à nos chimères; 
C'est ton peuple qui sut, à ces barques légères 
Dont rien ne dirîgcoit le cours audacieux , 
Chercher des guides sûrs dans la voûte des cieux. 
Quand le fleuve syré qui féconde tes rives 
T'apportoit en tribut ses ondes fugitives. 
Et, sur l'émail des prés égarant les poissons , 
Du limon de ses flots nourrusoit tes moissons. 
Les hameaux dispersés sur les hauteurs fertiles , 
D'un nouvel Océan sembloicnl former les îles; 
Les palmiers ranimés par la fraîcheur des eaux. 
Sur l'onde salutaire abaissoient leurs rameaux ; 
Par les feux du Cancer , Syène poursuivie , 
Dans ses sables brûlans sentoit filtrer la vie ; 
Et des murs de Péluse aux lieux où fut Memphis, 
Mille canots flottoient sur la terre d'Isis. 
Le foible papyrus, par des tissus fragiles, 
Formoit les flancs étroits de ces barques agiles , 
Qui. des lieux séparés conservant les rapports. 
Réunissoient l'Egypte en parcourant ses bords. 
Mais lorsque dans les airs la Vierge triomphante 
Raraenoit vers le Nil son onde décroissante , . 
Quand les troupeaux bêlans et les épis dorés 
S'eiuparoicnt à leur tour des champs désaltérés. 
Alors d'autres vaisseaux . à l'active industrie, 
Ouvroient des aquilons l'orageuse patrie. 
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Alors, mille cites que décoroient les arts, 
L'immense Pyramide, et cent palais épar», 
Du Nil enorgueilli couronnoient le rivage. 
Dans les sables d'Aramon le porphyre sauvage , 
En colonne hardie élancé dans les airs. 
De sa pompe étrangère élonuoit le» déserts. 

O grandeur des mortels! O temps impitoyable 1 . 
Les destins sont comblés : dans leur course immuable, 
Les siècles ont détruit cet éclat passager 
Que la superbe Egypte offrit à l'étranger. (1) 

J'arrivai le même jour, i3, â Alexandrie, 
à sept heures du soir. 

M. Drovetti m'avoit nolisé un bâtiment 
autrichien pour Tunis. Ce bâtiment, du port 
de cent vingt tonneaux , étoit commandé par 
un Ragusois ; le second capitaine s appeloit 
François Dinelli , jeune Vénitien très expéri- 
menté dans son art. Les préparatif&du voyage, 
et les tempêtes nous retinrent au port pen- 



(i) La Navigation , par M. Esménard. 

Quand j'imprimois ces vers il n'y a pas encore 
un an , je ne pensois pas qu'on dût appliquer sitôt 
à l'auteur ses propres paroles : 

O temps impitoyable! 
Les destins sont comblés ! 

( Note de celte Uoisième édition ). 



94 IT/NÉRAIRË 

dant dix jours. J'employai ces dix jours avoir 
et à revoir Alexandrie. 

J'ai cité* , dans une note des Martyrs , un 
long passage de Strabon , qui donne les dé- 
tails les plus salisfaisans sur l'ancienne Ale- 
xandrie; la nouvelle n'est pas moins connue 
grâce à M. de Volney : ce voyageur en a 
tracé le tableau le plus complet et le plus 
fidèle. J'invite les lecteurs à recourir à co 
tableau; il n existe guère dans notre langue 
un meilleur morceau de description. Quant 
aux monumeds d'Alexandrie , Pococke , 
Norden , Shaw , Thévenot , Paul Lucas , 
Tott , Niébuhr, Sonnini et cent autres les ont 
examinés, comptés, mesurés. Je me-conten- 
terai donc de donuer ici l'inscription de la 
colonne de Pompée. Je crois être le premier 
voyageur qui l'ait rapportée en France (i). 

(i) Je me trompois : M. Jaubcrt a voit rapporté 
celte inscription en France avant moi. Le savant 
d'Ansse de Villoison Ta expliquée dans un article dn 
Magasin Encyclopédique, Ville année, tom. V, 
pag. 55. Cet article mérite d'être cité. Le docte 
helléniste propose une lecture un peu différente 
de la mienne. * 

* Voyc» la noie B à la fin du volume 
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Le monde savant la doit à quelques officiers 
anglais; ils parvinrent à la relever en y 
appliquant du plâtre. 

Pococke en avoit copie' quelques lettres ; 
plusieurs autres voyageurs l'avoient aperçue, 
j ai moi-même déchiffré distinctement à l'œil 
nu plusieurs traits , entr autres le commen- 
cement de ce mot Aiok . . . , qui est décisif. Les 
gravures du plâtre ont fourni ces quatre lignes; 

TO. fïTATON ATTOKPATOPA 
TON nOAIOTXON AAtEANAPEIAX 
AIOK.H.IANONTON. TON 

no. EnAPxoi AirrnTor 

Il faut d'abord suppléer à la tête de l'inscrip^ 
tion le mot nPOi. Après le premici 4 point, 
N 20*; après le second , A ; après le troisième , 
T; au quatrième, ATT0T2; au cinquième, 
enfin , il faut ajouter aaian. On voit qu'il n'y a 
ici d'arbitraire que le mot ATrorrrON , qui est 
d'ailleurs peu important. Ainsi on peut lire : 

npos 

V TON Z04ATAT0N ATTOKPATOPA 
TON nOAIOTXON A A£ HANAPEIAS 
AIOKAHTIANON TON ATTOT2TON 
nOAAIflN LUAPX02 AimiTOT 

Cest-à-dire : 

« Au très sage Empereur, protecteur d'A- 
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» lexandrie , Dioctétien Auguste, Pollion , 
» préfet d'Egypte. » 

Ainsi , tous les doutes sur la colonne de 
Pompée sont éclaircis(i). Mais l'histoire gar- 
de-t-elle le silence sur ce sujet ? Il me semble 
que, dans la Vie d'un des Pères du désert 
écrite en grec par un contemporain , on lit 
que pendant un tremblement de terre qui 
eut lieu à Alexandrie , toutes les colonnes tom- 
bèrent, excepté celle de Dioclétieu. 

M. Boissonade , à qui j'ai tant d'obliga- 
tions, et dont j'ai mis la complaisance à de si 
grandes et de si longues épreuves , propose 
de supprimer le npos de ma leçon , qui 
n'est là que pour, gouverner des accusa- 
tifs, et dont la place n'est point marquée 
sur la base de la colonne. Il sous -entend 
alors, comme dans une foule d'inscriptions 
rapportées par Ckandler,Wheler, Spou , etc, 
«ri/xi»™ , honorant. M. Boissonade , qui est 
destiné à nous consoler do la -perte ou de 
la vieillesse de tant de sa vans illustres, a 
évidemment raison. 



(i) Quant à l'inscription; carla'colonne est elle- 
mcnic bien plus ancienne que sa dédicace. 
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J'eus encore à Alexandrie une de ces 
petites jouissances d'amour-propre dont les 
auteurs sont si jaloux , et qui ra'avoient 
déjà rendu si fier à Sparte. Un riche Turc 
voyageur et astronome, nommé Ali-Bev ci 
Abassy, ayant entendu prononcer mon nom, 
prétendit connoitre mes ouvrages. J allai lui 
faire une visite avec le consul. Aussitôt qu'il 
m'a^rçiH il s écria : Ah, mon cher Alala , 
et màckèr* René! Ali-Dey me parut digue, 
dans co moment, de descendre du grand 
Saladin. Je suis même encore un peu per- 
suadé que c'est le Turc le plus savant et le 
plus poli qui soit au monde , quoiqu'il no 
connois.se pas bien le genre des noms en fran- 
çais, mais non egopaucis offrndar maculis(i). 

Sipavois été enchanté de l'Egypte, Alexan- 
drie nu; sembla le lieu le plus triste et le plus 
désolé de la terre. Du haut de la terrasse de 
la maisou du consul, je o'apercevbis qu une 
mer nue qui se brisnit sur des eôtes liesses 

(i) \ oilà ce que c'est que la gloire! on m a dit 
que cet Aly-15ey ctoit espagnol Je naissance, et 
qu'A occupoit aujourd'hui nue pljce en Espagne, 
lîelle leçon pour ma vanilé ! ( Ao/c de cette trvi- 
sième édition. ) 
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encore plus nues, des ports presque vides 
et le désert libyque s'enfonçaut à l'horizon 
du midi : ce désert sembloit, pour ainsi dire , 
accroître et prolonger la surface jaune et 
aplanie des Ilots ; on auroit cru voir une 
seule mer dont une moitié étoit agitée et 
bruyante , et dont l'autre moitié étoit im- 
mobile .et silencieuse. Partout la nouvelle 
Alexandrie mêlant ses ruines aux ruinés de 
raucienne Cité , un Arabe galopant sur un 
âne au milieu des débris ; quelques chiens 
maigres dévorant des carcasses de chameaux 
sur la grève , les pavillons des consuls euro- 
péens flottant au-dessus de leurs demeures, 
et déployant, au milieu des tombeaux , des 
couleurs ennemies : tel étoit le spcclaelc. 

Quelquefois je monlois à cheval avec 
M. DrovcMi, et nous allions nous promener 
à la Vieille - Ville . à Nécropolis , ou daus le 
désert. La plante qui donne la soude cou- 
vroit à peine un sable aride : des chaekals 
fuyoieut devant nous; une espèce de grillon 
faisoit entendre sa voix grêle et importuuc : 
il rappeloit péniblement à la mémoire le 
foyer du laboureur, dans cette solitude où 
jamais une fumée champêtre ne n ous ap- 
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pelle à la tente de l'Arabe. Ces lieux sont 
d autant plus Iristes, que les Anglais ont noyé 
le vaste bassin qui servoit comme de jardin 
à Alexandrie : l'œil ne rencontre plus que 
du sable , des eaux et l'éternelle colonne do 
Pompée. 

M. Drovetli avoit Tait bâtir, sur la plate- 
forme de sa maison, une volière en forme 
de tenté ou il nonrrissoit des cailles et des 
perdrix de diverses espèces. Nous passions 
les heures à nous promennr dans celle vo- 
lière et à parler de la France. La conclusion 
de tons nos discours, étoit qu'il fàlloît cher- 
cher au plus tôt quelque petite retraite dans 
noire patrie , pour y renfermer nos longues 
espérances. Un jour, après un grand rayon- 
nement sur le repos, je me tournai vers la 
ttîér, et je montrai à mon hôte le vaisseau 
battu du vënt sur lequel j allois bientôt m em- 
barquer. Ce n'est pas, après tout, que le désir 
du renos ne soit naturel à l'homme ; mais 
le but qui nous paroît le moins élevé n'est 
pas toujours le plus facile à atteindre, et 
souvent la chaumière fuit devant nos vœux 
comme le palais. 

Le ciel fut toujours couvert pendant mou 
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séjour à Alexandrie , la nier sombre et ora- 
geuse. Je m'endormois et me réveillois au 
gémissement continuel des flots qui se bri- 
soient presqu 1 au pied de la maison du con- 
sul. J'aurois pu m'appliqner les réflexions 
d'Eudore, s'il est permis de se citer soi- 
môme : 

« Le triste murmure de la mer est le pre- 
» niier son qui ait frappé mon oreille, en 
» venant à la vie. A combien de rivages 
» n'ai-je pas vu depuis se briser les mêmes 
» flots que je contemple ici? Qui m'eût dit, 
» il y a quelques aunées, que j'enlendrois 
» gémir sur les côtes d'Italie, sur les grèves 
» des Bataves, des Bretons , des Gaulois , 
» ces vagues que je voyois se dérouler sur 
» les beaux sables de la Messéuie? , Qucl sera 
» le terme de mes pèlerinages? Heureux si 
» la mort m'eût surpris avant d'avoir com-^ 
» mencé mes courses sur la terre , et lorsque je 
» n'avols d'aventures à conter à personne? » 

Pendant mon séjour forcé à Alexandrie , 
je reçus plusieurs lettres do M. CafFe, mou 
brave compagnon de voyage sur le Nil. Je 
n'en citerai qu'une \ elle contient quelque* 
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détails touchant les affaires de l'Egypte à 
cette époque : 

Rosette , le 14 férner 1866. 

« 3Ionsicur , 

» Quoique nous soyons au 1 4 courant , f ai l'bon- 
>» neur de vous écrire encore , bien persuadé qu'à la 
» reçue de celle-ci vous serez encore à Alexandrie. 
» Ayant travaillé à mes expéditions pour Paris , au 
» nombre de quatre , je prends la liberté Je vous les 
» recommander, et d'avoir la complaisance , à voire 
» heureuse arrivée, de vouloir bien les faire remettre 
» à leur adresse. 

» Mahamed - Aga (1), aujourd'hui trésorier de 
» Mahamcd-Ali, pacha du Caire, est arrivé vers le 
» midi . Ton a débité qu'il demande cinq cents bourse* 
» de contribution sur le riz nouveau. Voilà, mon cher 
» monsieur, comme tes affaires vont de mal en pis. 

» Le village oà les mamelacks on* battu hs Al- 
» banais , et que les uns et tes autre* ont dépouillé , 
» s'appelle Nekléj celui où nous avons été attaqué* 
» par les Arabes , porte le nom de Safft. 
« » J'ai toujours du regret de n'avoir pas eu la sa- 

(1) Ce chef des Albanais, Mahamed-Aga , frappé 
de l'éclat d'une grande renommée , avoit ajouté à 
son nom le nom de J'Empere ur. 
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» tisfaciion de vous voir avant votre départ; vous m*a* 
» \ez privé par là d'une grande consolation, etc. etc. 

» Votre très humble, etc. 

» L. E. Caffe. » 

Le 23 novembre , à midi , le vent étant 
devenu favorable , je nie rendis à* bord du 
vaisseau avec mon domestique français. 
J'avois , comme je l'ai dit, renvoyé mon 
domestique grec à Constantinople. J'embras- 
sai M. Drovetli sur le rivage, et hous nous 
promîmes amitié et souvenance : j'acquitte 
aujourd'hui ma dette. 

Notre navire éloit à l'ancre 'dans le grand 
port d'Alexandrie, où les vaisseaux francs 
sont admis aujourd'hui comme les vaisseaux 
turcs; révolution due à nos armes. Je trou- 
vai à bord un rabbin de Jérusalem , un 
Barbaresque,et deux pauvres Maures de Ma- 
roc, peut-être descendans des Abcncerrages, v 
qui rev en oient du pèlerinage de la Mecque : 
ils me demandoient leur passage par charité. 
Je reçus les enfaus de Jacob et de Mahomet 
au nom Ûc Jésus-Christ: au fond, je n'a- 
vois pus grand mérite ; car j'allai me mettre 
eu tète que ces malheureux me porleroient 
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bonheur, et que nia fortune passeroifc eu 
fraude, cachée parmi leurs misères. 

Nous levâmes l'ancre à deux heures. Un 
pilote nous mit hors du port. Le vent éloit 
foiblc et de la partie du midi. Nous res- 
tâmes trois jours à la vue de la colonne de 
Pompée que nous découvrions à l'horizon. 
Le soir du troisième jour nous entendîmes le 
coup de canon de retraite du port d'Alexan- 
drie. Ce fut comme le signal de notre départ 
définitif ; car le vent du nord se leva , et 
nous fîmes voile à l'occident. 

Nous essayâmes d'abord de traverser le 
grand canal de Lybie; mais le vent du nord 
qui déjà n'étoit pas très favorable , passa an 
nord-ouest le 29 novembre , et nous fûmes 
obligés de courir des bordées, entre la Crète 
et la côte d'Afrique. 

Le 1 er de décembre, le vent se fixant à 
l'ouest , nous barra absolument le chemin. 
Peu à peu il descendit au sud-ouest, et se 
changea en une tempête qui ne cessa qu'à 
notre arrivée à Tunis. Notre navigation ne 
fut plus qu'une espèce de continuel naufrage 
de quarante-deux jours; ce qui est un peu 
long. Le i3 , nous amenâmes toutes les voiles 
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et nous commençâmes à fuir devant la lame. 
Nous fumes portés ainsi , avec une extrême 
violence , jusques sur les côtes de la Cara- 
manie. La, pendant quatre jours entiers, je 
vis, à loisir, les tristes et hnuls sommets du 
Cragus enveloppés de nuages. Nous battions 
]a mer ça et là, tâchant , à la moindre va- 
rialiou du veut, de nous éloigner de la terre. 
Nous eûmes un moment la pensée d'entrer 
au port de Château-Rouge ; mais le capi- 
taine, quiétoit d une timidité extrême, n'osa 
risquer le mouillage. La nuit du 8 fut très- 
pénible. Une rafale subite du midi nous 
chassa 1 île dj Rhodes ; la lame éloil si 
courte et si mauvaise, qu'elle fatiguoit sin- 
gulièrement le vaisseau. Nous découvrîmes 
une petite felouque grecque à demi submer- 
gée, et à laquelle nous ne pûmes donner au> 
cun secours. Elle passa à uue encablure 
de notre poupe. Les quatre hommes qui la 
conduLsoientctoi^nt à genoux sur le pont ; ils 
a voient suspendu un fanal à leur mât, et 
ils poussoient des cris que nous apporloieut 
les vents. Le lendemain matin nous ne re- 
vîmes plu^ cette felouque. 

Le vent ayant sauté au nord , nous mîmes 



DE JRÉTJSALEM A PARIS. 3o 

la misaine dehors, et nous tâchâmes de nous 
soutenir sur la côte méridionale de l'île de 
Rhodes. Nous avançâmes jusqu'à l'ile de 
Scarpanto. Le 10, le vent retomba à l'ouest, 
et nous perdîmes lout espoir de continuer 
noire route. Je dcsirois que le capitaine re- 
nonçât à passer le canal de Lybie , et qu'il 
se jetât dans l'Archipel, où nous avions l'es- 
poir de trouver d'autres veuts. Mais il crai- 
gnoit de s'aventurer au milieu des iles. Il y 
avoit déjà dix-sept jours que nous étions en 
mer. Pour occuper mon temps je copiois c( 
mettois en ordre les notes de ce voyage et 
les descriptions des Martyrs. La nuit je me 
promenois sur le pont avec le second capi- 
taine Dmelli. Les nuits passées au milieu des 
vagues , sur un vaisseau battu de la tempête , 
ne sont peint stériles pour l'aine , car les no- 
bles pensées naissent des grands spectacles. 
Les étoiles qui se montrent fugitives entre les 
' nuages brisés , k"> flots etiueelans autour de 
vous , ics coups ae la lame qui font sortir un 
bruit sourd des flancs du navire , le gcmissQ- 
meut du vent dans les mâts , tout vous an- 
nonce que vous êtes hors de la puissance de 
l'homme, et que vous ne dépende^ plus 
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encore voir les tristes villages d'Anchinates, 
d'Oro , de Sainl-Hélie, que nous découvrions 
avec des lunettes marines dans les montagnes 
de l'ile. Je n'ai point, comme Méuélas e! 
comme Aristée, perdu mon royaume ou mes 
abeilles; je n'ai rien à attendre de l'avenir, 
et je laisse au fils de Neptune des secrets qui 
ne peuvent m'iuteresser. 

Le 1 2 , et six heures du soir , le vent se tour- 
nant au midi , j'engageai le capitaine à passer 
en dedans de Vile de Crète. Il y consentit 
avec peine. A neuf heures il dit selon sa 
coutume : Ho paura ! et il alla se coucher. 
M. Dinelli prit sur lui de franchir le canal formé 
par File de Scarpauto et celle de Coxo. Nous 
y entrâmes avec un vent violent du sud-ouest. 
An lever du jour nous nous trouvâmes au 
milieu d'un archipel dilots et d'écueils qui 
blanchissoient de toutes parts. Nous prîmes le 
parti de mSus jeter dans le port de l'ile de 
Stampalie qui étoit devant nous. 
. Ce triste port n avoit ni vaisseaux dans ses 
eaux, ni maisons sur ses rivages. On aperce-' 
voit seulement un village suspendu comme do 
coutume au sommet d'un rocher. Nousmouil- 
1 âmes sous la côte; je descendis à terre avec 
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le capitaine. Tandis qu'il montoit au village, 
j'examinai l'intérieur de File. Je ne vis par- 
tout que dei bruyères , des eaux errantes 
qui couloicnt sur la mousse , et la mer qui se 
brisoit sur une ceinture de rochers. Les an- 
ciens appelèrent pourtant cette île la Table 
des Dieux , Bfà» r^tX^ , à cause des fleurs 
dont elle étoit semée. Elle est plus connue 
sous le nom d'Astypalée ; on y lrouvoit un 
temple d'Achille. Il, y a peut-être des gens 
fort heureux dans le misérable hameau de 
Stampalie , des gens qui ne sont peut-être ja- 
mais sortis de leur île, et qui n'ont jamais en- 
tendu parler de nos révolutions. Je me de- 
mandois si j 'au rois voulu de ce bonhéur ; 
mais je n'étois déjà plus qu'un vieux pilote 
incapable de répondre affirmativement à cette 
question , et dont les songes sont enfans des 
vents et des tempêtes. % 

Nos matelots embarquèrent dt" l'eau ; le 
capitaine revint avec des poulets et un cochon 
vivant. Une felouque candiote entra dans le 
port ; à peine eut-elle jeté l'ancre auprès 
de nous > que l'équipage se mit à danser au- 
tour du gouvernail : 0 Gracia wna I 

Le vent continuant toujours de souffler 
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du midi, nous appareillâmes le 16 à neuf 
heures du matin. Nous passâmes au sud de 
file de Nanfia , et le soir, au coucher du 
soleil, nous aperçûmes la Crète. Le lende- 
main 17, faisant route au nord-nord-ouest, 
nous découvrîmes le mont Ida ; son sommet 
enveloppé de neige, ressembioit à une im- 
mense coupole. Nous portâmes sur l'île de 
Cérigo, et nous fumes assez heureux pour 
la passer le 18. Le 19, je revis les côtes de 
la Grèce, et je saluai leTénare. Un orage du 
sud - est s'éleva à notre grande joie , et en 
Cinq jours nous arrivâmes dans les eaux dè 
l'île de Malte. Nous la découvrîmes la veille 
de Noël; mais le jour de Noël même , le vent 
se rangeant à fou est-nord-ouest , nous chassa 
au midi de Lampedouse. Nous restâmes^*-» 
huit jours sur la côte orientale du royaumo 
de Tunis , entre la vie ci la mort. Je n'ou* 
blierai de ma vicia journée du 28. Nous étions 
a la vue de laPantalerie : un calme profond 
survint tout - à - coup à midi ; le ciel éclairé 
d'une lumière blafarde étoit menaçant. Vers 
le coucher du soleil , une nuit si profonde 
tomba du ciel , qu'elle justifia à ] mes yeux 
la belle expression de Virgile : Ponto uox 
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incubai atra. Nous entendîmes ensuite un 
bruit affreux. Un ouragan fondit sur le na- 
vire et le fit pirouetter comme une plume 
sur un bassin d'eau. Dans un instant la mer 
fut bouleversée de telle sorte que sa surface 
n'offroit qu'une nappe d'écume. Le vaisseau, 
qui n'obéissoit plus au gouvernail , étoit 
comme un point ténébreux au milieu de 
cette terrible blancheur ; le tourbillon sem- 
bloit nous soulever et nous arracher des 
flots ; nous tournions en tout sens , plongea nt 
tour-à-tour la poupe et la proue dans les 
vagues. Le retour de la lumière nous mon- 
tra notre danger. Nous touchions presqu'à 
l'île de Lampedouse. Le même coup de vent 
lit périr, sur l'île de Malte, deux vaisseaux 
de guerre auglais, dont les gazettes du temps 
ont parlé. M. Dinelli regardant le naufrage 
comme inévitable , j'écrivis un billet ainsi 
conçu: «F. A. de Chateaubriand, naufragé 
» sur l'île de ^ampedouse , le 28 décembre 
» 1806, en revenant de la Terre - Sainte. » 
J'enfermai ce billet dans une bouteille vide, 
avec le dessein de la jeter à la mer au der- 
nier moment. 

La Providence cous sauva. Un léger chan- 
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geaient clans le vent nous fit tomber au midi 
de Lampcdou.se, et nous nous trouvâmes dans 
une mer libre. Le vent remontant toujours 
au nord, nous hasardâmes de mettre une 
voile, et nous courûmes sur la petite syrle. Le 
fond de cette syrte va toujours s'élevanl jus- 
qu'au rivage , de sorte qu'en marchant la 
sonde à la main , on vient mouiller à telle 
brasse que l'on veut. Le peu de profondeur 
de- l'eau y rend la nier calme au milieu des 
plus grands vcnls; et cette plage, si dange- 
reuse pour les barques des anciens, est une 
espèce de port en pleine mer pour les vais- 
seaux modernes. 

Nous jetâmes l'ancre devant les îles Kcr- 
keni, tout auprès de la ligne des pêcheries. 
J'étois si las de celte longue traversée, que 
j'aurois bien voulu débarquer a Sfax, et me 
rendre de là à Tunis par terre; mais le ca- 
pitaine n'osa chercher le port de Sfax, dont 
l'entrée est eu effet dangereuse. Nous res- 
tâmes huit jours à faucre dans la petite syrte, 
où je vis commencer l'année i 807. Sous «oui- 
bien d'astres , et dans combien de fortunes 
diverses, j'avois déjà vu se renouveler pour 
moi les années qui passent si vile ou qui sout 
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si longues ! Qu'ils étoient loin de moi ces 
temps de mon enfance où je recevois avec 
un cœur palpitant de joie la bénédiction et 
les presens paternels! Comme ce premier jour 
de l'année ctoit attendu! Et maintenant, sur 
un vaisseau étranger, au milieu de la mer, 
à la vue d une terre barbare , ce premier jour 
s'envoloit pour moi , sans témoins , sans plai- 
sirs , sans les embrassemens de la famille , sans 
ces tendres souhaits de bonheur qu'une mère 
forme pour son fils avec tant de sincérité ! 
Ce jour né du sein des tempêtes ne laissent 
tomber sur mon front qie des soucis , des 
regrets et des cheveux blanc&n j. ; 

Toutefois nous crûmes devoir chômer sa 
fête, non comme lafètod'uu hôte agréable, 
mais comme celle d'une vieille çonnoissaucc 
On égorgea J&reste des poulets , à l'exception 
d'un brave coq , notre horloge Bdèlo, qui n'a- 
voit cessé de veiller et de chauler au milieu des 
plus grands périls. Le rabbin , le Barbaresque 
et les deux Maures sortirent de la cale du 
vaisicau , et vinrent recevoir leurs étrennes 
à notre banquet. C'étott là mon repas de fa- 
mille ! Nous bûmes à la France : nous n'étions 
pas loin de l'île des Lotophages , où les corn- 
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paguous d'Ulysse oublièrent leur patrie : je 
ne connois point de fruit assez doux pour 
me faire oublier la mienue. 

Nous touchions jMœsquc aux îles Kerkeni 3 
les Cercinœ des anciens. Du temps de Strabon 
il y avoit des pêcheries en avant de ces îles , 
comme aujourd'hui. Les Cercinœ furent té- 
moins de deux grands coups de la fortune : 
car elles virent passer tour-à-tour Aunibal 
et Marius fugitifs. Nous étions assez près d'A- 
frica (Tunis Annibalis)^ où le premier de ces 
deux grands hommes fut obligé de s'embar- 
quer pour échapper à l'ingratitude des Car- 
thaginois. Sfax est une ville moderne : selon 
le docteur Shaw , elle tire son nom du mot 
Sfakouse , à cause de la grande quantité de 
concombres qui croissent dans son territoire. 

Le 6 janvier 1807, la tempête étant enfin 
apaisée , nous quittâmes la petite syrle , nous 
remontâmes la côte de Tunis pendant trois 
jours , et le 10 nous doublâmes le cap Bon, 
l'objet de toutes nos espérances. Le 1 1 , nous 
mouillâmes sous le cap de Carthage. Le 12, 
9 nous jetâmes l'ancre devant la Goulelte , 
échelle ou port de Tunis. On envoya la cha- 
loupe à terre; j'écrivis à M. Devoise consul 
5. 8 
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français auprès du bey. Je craîgnois de su- 
bir encore une quarantaine , mais M. Devoise 
m'obtint la permission de débarquer le 18. 
Ce fut avec une vraie joie que je quittai le 
vaisseau. Je louai des clîevaux à la Goulette; 
je fis le tour du lac , et j'arrivai à cinq heures 
du soir chez mon nouvel hôte. 
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SEPTIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. 



VOYAGE DE TUNIS 



RETOUR EN FRANCE.; 



T 

K ^uvaï chez monsieur et madame Devoïse 
l'hospitalité la plus généreuse el , a sodëlë Ja 
plus aimable : ils eurent la bonté de me garder 
six semaines, au sein de leur famille; et je 
jouis enfin d'un repos dont j avois un extrême 
besoin. On approchoit du Carnaval, et I on 
ne songeoit qu'à rire, en dépit des Maures. 
Les cendres de Didon et les ruines de Car- 
thage entendoient le son d'un violon français. 
On ne sembarrassoit ni de Scipion , ni 
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d'Annibal , ni de Marius, ni de Caton d'U- 
tiquc , qu'on eût fait boire ( car il aimoit le 
vin) s'il se fût avisé de venir gourmander 
rassemblée. Saint Louis seul eût été respecté 
en sa qualité de Français ; mais le bon et 
grand roi n'eût point trouvé mauvais que ses 
sujels s'amusassent danT le même lieu où il 
avoit tant souffert. 

Le caractère national ne peut s'effacer. Nos 
marins disent que , dans les colonies nou- 
velles , les Espagnols commencent par bâtir 
une église, les Anglais une taverne, et les 
Français un fort; et j'ajoute une salle de bal. 
Je me trouvois en Amérique , sur la frontière 
du pays des Sauvages: j'appris qu'à la première 
journée , je rencontrerois parmi les Indiens 
un de mes compatriotes. Arrivé chez les 
Cayougas, tribu qui faisoit partie de la nation 
des Iroquois , mon guide me conduisit dans 
Une forêt. Au milieu de celte forêt , on voyott 
une espèce de grange* je trouvai dans cette 
grange une vingtaine de Sauvages, hommes et 
femmes, barbouillés comme des sorciers , le 
corps demi-na , les oreilles découpées , ées 
plumes de corbeau sur la tête, et des anneaux 
passés dans les narines. Un petit Français 
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poudré et frisé comme autrefois , habit vert- 
pomme, veste de drogùet, jabot et manchettes 
de mousseline , racloit un violon de poche , 
et faisoit danser Madeion briquet à ces Iro- 
cjuois. M. Violet ( c'ëioit son nom ) étoit 
maître de danse ches les Sauvages. On lui 
payoit ses leçons en peaux de castors et en 
jambons d'ours : il avoit été marmiton au ser- 
vice du général Rochambaud, pendant la 
guerre d'Amérique. Demeuré à New-Yorck 
après le départ de notre armée, il résolut 
Renseigner les beaux-arts aux Américains. 
Ses vues s'étant agrandies avec ses succès , le 
nouvel Orphée porta la civilisation jusque chea 
les hordes errantes du Nouveau- Monde. En 
me parlant des Indiens , il me disoit toujours : 
« Ces messieurs Sauvages et ces dames Sauva- 
gesses! » Il se louoit beaucoup de la légèreté de 
ses écoliers ; en efïet , je n'ai jamais vu faire 
de telles gambades. M. Violet tenant son petit 
violon entre son menton et sa poitrine , accor- 
doit l'instrument fatal ; il crioit en iroquois : 
A vos places l Et toute la troupe sautoit comme 
une bande de démons. Voilà ce que c'est que 
le génie des peuples ï 

Nous dansâmes donc aussi sur les débris de 
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Carthage. Ayant vécu à Tunis absolument 
comme on France , je ne suivrai plus les 
dates de mon journal. Je traiterai les su- 
jets d une manière générale et selon l'ordre 
dans lequel ils s'offriront à ma mémoire. Mais 
avant de parler de Carthage et de ses ruines , je 
dois nommer les différentes personnes que j'ai 
connues en Barbarie. Outre M. le consul de 
France, je voyois souvent M. Lcssing, consul 
de Hollande : son beau-frère , M. Humberg, 
officier-ingénieur hollandais, commandoit à 
la Goulet te. C'est avec le dernier que j'ai visité 
les ruines de Carthage ; j'ai eu infiniment à me 
louer de sa complaisance et de sa politesse. 
Je rencontrai aussi M. Lear , consul des 
Etals-Unis. J'avois été autrefois recomman- 
dé, en Amérique, au général Washington. 
M. Lear avoit occupé une place auprès de ce 
grand homme : il voulut bien , en mémoire 
de mon illustre patron , me faire donner pas- 
sage sur un schooner des Etats-Unis. Ce 
schooner me déposa en Espagne, comme je 
le dirai à la fin de cet Itinéraire. Enfin , je 
•vis à Tunis, tant à la légation que dans la ville, 
plusieurs jeunes Français à qui mon nom n'é- 
toit pas tout-à-fait étranger. Je ne dois point 
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oublier les restes de l'intéressante famille de 
M. Andanson. 

Si la multitude des récits fatigue l'écri- 
Tain qui veut parler aujourd'hui de l'Egypte 
ettîe la Judée , il éprouve, au sujet des anti- 
quités de l'Afrique , un embarras tout con- 
traire par la disette des documens. Ce n'est 
pas qu'on manque de Voyages en Barbarie : 
je connois une trentaine de Relations des 
royaumes de Maroc, d'Alger et de Tunis. 
Toutefois ces Relations sont insuffisantes.Parmi 
les anciensVoyages, il faut distinguer XAfrica 
Illustrai a de Grammaye, et le savant ouvrage 
deShaw. Les Missions des Pères de l'a Trinité 
et des Pères de la Merci renferment des mi- 

1 

racles de charité; mais elles ne parlent point, 
et ne doivent point parler des Romains et des 
Carthaginois. Les Mémoires imprimés à la 
suite des Voyages de Paul Lucas ne con- 
tiennent que le récit d'une guerre civile à» 
Tunis. Shaw auroit pu suppléer à tout, s'il 
avoit étendu ses recherches à l'histoire ; mal- 
heureusement il ne la considère que sous les 
rapports géographiques. Il touche à peine, en 
passant, les antiquités : Cartilage, parexemple, 
n'occupe pas, dans ses observations, plus de 
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place que Tunis. Parmi les voyageurs tout-à- 
fait modernes, lady Monlague, l'abbé Poi- 
ret, M. Desfontaincs , disent, quelques mots 
de Carthage , mais sans s'y arrêter aucune- 
ment. On a publié à Milan, en 1806 , Tannée 
même de mon voyage , un ouvrage sous ce 
titre : Ragguaglio di alcuni Monumenti di An- 
tichita cdArti, raccolti negli ultimi Viaggi 
d'un dilettante. (1) 

Je crois qu'il est question de Carthage dans 
ce livre : j'en ai retrouvé la note trop tard 
pour le faire venir d'Italie. On peut donc dire 
que le sujet que je vais traiter . est neuf: 
j'ouvrirai la route; les habiles viendront après 
moi. 

Avant de parler de Carthage , qui est ici 
le seul objet intéressant, il faut commencer 
par nous débarrasser de Tunis. Celte ville 
conserve à peu près son nofli antique. Les 
«Grecs et les Latins l'appeloient Tunes , et 
Diodore lui donne l'épithète de Blanche, ktvw t 
parce qu'elle est bâtie sur une colline craïeu5c : 
elle est à douze milles des ruines de Carthage , 
et presqu au bord d'un lac dont l'eau est salée. 
1 ■ ■ ■ — ■ — " 

(1) Voyex la Préface de cette troisième édition. 
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Ce lac communique avec la mer , au moyen 
d'un canal appelé la Goulette , et ce canal 
est défendu par un fort. Les vaisseaux mar- 
chands mouillent devant ce fort, où ils se 
nicttent à l'abri derrière la jetée de la Goulette, 
en payant un droit d ancrage considérable. 

Le lac de Tunis pouvoit servir de port aux 
flottes des anciens ; aujourd'hui, une de nos 
barques a bien de la peine à le traverser sans 
échouer. Il faut avoir soin de suivre le princi- 
pal canal qu'indiquent des pieux plantés dans 
la vase. Abulfeda marque dans ce lac une île 
qui sert maintenant de lazarelh. Les voya- 
geurs ont parlé des flamans ou phénicop- 
tères qui animent cette grande flaque d'eau, 
d'ailleurs assez triste. Quand ces beaux oiseaux 
volent à l'encoQtre du soleil ♦ tendant le cou 
en avant, et alongeant les pieds en arrière, 
ils ont l'air de flèches empennées avec des 
plumes couleur de rose. 

Des bords du lac , pour arriver a Tunis, il 
faut traverser un terrain qui sert de prome- 
nade aux Francs. La ville est murée ; elle 
peut avoir une lieue de tour, en y compre- 
nant le faubourg extérieur, Bled-el-Had-rah, 
Les maisons en sont basses , les rues étroites, 
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les boulîques pauvres, les mosquées chétives. 
Le peuple , qui se montre peu au-rlehors , a 
quelque chose de hagard et de sauvage. Oa 
rencontre sous les portes de la ville ce qu'on 
appelle des Siddi ou des Saints : ce sont des 
négresses et des nègres tout nus, dévorés par 
la vermine, vautrés dans leurs ordures, et 
mangeant insolemment le pain de la charité. 
Ces sales créatures sont sous la protection im- 
médiate de Mahomet. Des marchands eu- 
ropéens, des Turcs enrôlés à Smyrne , des 
Maures dégénérés , des renégats et des captifs, 
composent le reste de la population. 

La campagne aux environs de Tunis est 
agréable : elle présente de grandes plaines 
semées de blé et bordées de collines qu'om- 
bragent des oliviers et des caroubiers. Un 
aqueduc moderne , d'un bon effet, traverse 
une vallée derrière la ville. Le bey a sa mai- 
son de campagne au fond de cette vallée. De 
Tunis même on découvre au midi les col- 
lines dont j'ai parlé. On voit à l'orient les mon- 
tagnes du Mamélife : montagnes singulière- 
ment déchirées, d'une figure bizarre, et au 
pied desquelles se trouvent les eaux chaudes 
connues des anciens. A l'ouest et au nord, on 
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^çoit la mer, le port de la Goulettc, elles 
.mes de Carlhage. 

Les Tunisiens sont cependant moins cruels 
et plus civilisés que les peuples d'Alger. Ils ont 
recueilli les Maures d'Andalousie , qui ha- 
bitent Te village de Tub-Urbo, à six lieues de 
Tunis, sur la Me-Jerdah (i). Le bey actuel 
est un homme habile : il cherche à se tirer de 
la dépendance d'Alger, à laquelle Tunis est 
soumise depuis la conquête qu'en firent les 
Algériens en 1757. Ce prince parle italien, 
cause avec esprit, et entend mieux la politique 
de l'Europe que la plupart des Orientaux. On 
sait au reste que Tunis fut attaquée par saint 
Louis en 1270, et prise par Charles -Quint 
en i5 i5. Comme la mort de saint Louis se 
lie à l'histoire de Carlhage , j'en parlerai ail- 
leurs. Qi*ant à Charles-Quint, il défit le fameux 
Barberousse, et rétablit le roi de Tunis sur 
son trône , en l'obligeant toutefois à payer un 
tribut à l'Espagne : on peut consulter à ce 
sujet l'ouvrage de Robertson(2). Charles-Quint 
„ • » 

(1) La Bagrada de l'antiquité, au bord de la- 
quelle Régulus tua le fameux serpent. 

(2) Hist. de Charles-Quint, lib. V. 5. 
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garda le fort de la Goulette , mais les Turcs le 

reprirent en 1074. 

Je ne dis rien de la Tunis des anciens, parce 
qu'on vala voir figurer à l'instant dans les 
guerres de Rome et de Cartilage. 

Au reste, on m'a fait présent à Tunis d'un 
manuscrit qui traite de l'état actuel de ce 
royaume , de son gouvernement, de son com- 
merce, de son revenu, de ses armées , de ses 
caravanes. Je n'ai point voulu profiter de ce 
manuscrit ; je n'en connois point l'auteur ; mais , 
quel qu'il soit, il est juste qu'il recueille l'hon- 
neur de son travail. Je donnerai cet excellent 
Mémoire à la fin de l'Itinéraire (1). Je passe 
maintenant à l'histoire et aux ruines de Car- 
thage. 

L an 883 avant noire ère , Didon , obligée 
de fuir sa terre natale, vint aborder cn # Afrique. 
Carthage, fondée par l'épouse de Sichée , dut 
ainsi sa naissance à l'une de ces aventures tra- 
giques qui marquent le berceau des peuples , 
et qui sont comme le germe et le présage des 



(ï) Ce Mémoire méritoit bien de fixer l'attention 
des critiques, et personne ne l'a remarque. (i\o/* 
de celle troisième édition, ) 
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maux f 1 u 'l s l ,ms ou moins lard ils de toute so- 
cial humaine. On connoil l'heureux anachro- 
pjmc de l'Enéide. Teî est le privilège du génie, 
fjuelcs poétiques malheurs de Didon sont de- 
venus une partie de la gloire de Carthage. A la 
vue des ruines de cette cité, on cherche les 
(lamines du bûcher funèbre; on croit entendre 
les imprécations d'une femme abandonnée ; 
on admire ces puissans mensonges qui peuvent 
occuper l'imagination, dnns des lieux remplis 
des plus grands souvenirs de l'histoire. Certes, 
lorsqu'une rëine expirante appelle dans les murs 
de Carthage les divinités ennemies de Rome, 
et les dieux vengeurs de l'hospitalité; lorsque 
Vénus, sourde aux prières de l'amour , exauce 
les vœux de la haine t qu'elle refuse à Didon 
un descendant d'Enée, et lui accorde Anni- 
bal ; de telles merveilles exprimées dans un 
merveilleux langage, ne peuvent* plus être 
passées sous silence. L'histoire prend alors son 
rang parmi les Muses, et la Action devient aus^i 
grave que la vérité. 

Après la mort de Didon, la nouvelle colonie 
adopta un gouvernement dont Aristotea vanté 
les lois. Des pouvoirs balancés avec art entre 
les deux premiers magistrats, les nobles et le 
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peuple, eurent cela de particulier qu'ik subsis- 
tèrent pendant sept siècles, sans se délhjire: 
à peine furent - ils ébranles par des séditions 
populaires et par quelques conspirations de* 
grands. Comme les guerres civiles, sources 
des crimes publics, sont cependant mères des 
vertus particulières, la république gagna plus 
qu'elle ne perdit à ces orages. Si ses destinées 
sur la terre ne furent pas aussi longues que 
celles de sa rivale , du moins à Carthage la 
liberté ne succomba qu'avec la patrie. 

Mais comme les nations les plus libres sont 
aussi les plus passionnées , nous trouvons avant 
la première guerre Punique , les Carthaginois 
engagés dans des guerres honteuses. Us don- 
nèrent des chaînes à ces peuples de la Bétique 
dont le courage ne sauva pas la vertu; ils s'aU 
lièrent avec Xerxès et perdirent une bataille 
contre GéJon, le môme jour que les Lacé- 
démoniens succombèrent aux Thermopyles. 
Les hommes, malgré leurs préjugés, font un 
tel cas des sentimens nobles, que personne ne 
songe aux quatre -vingt mille Carthaginois 
égorgés dans les champs de la Sicile, tandis 
que le monde entier s'entretient des trois 
cents Spartiates morts pour obéir aux saintes 
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lois de leur pays. C'est la grandeur de la cause ; 
et non pas celle des moyens , qui conduit à la 
véritable renommée, et l'honneur a fait dans 
tous les temps la partie la plus solide de la 
gloire. 

Après avoir combattu tour-à-tour Aga- 
thoclc en Afrique et Pyrrhus en Sicile, les 
Carthaginois en vinrent aux mains avec la ré- 
publique romaine. La cause de la première 
guerre Punique fut légère; mais cette guerre 
amena Régulus aux portes de Carthage. 

Les Romains ne voulant point interrompre 
le cours des victoires de ce grand homme, ni 
envoyer les consuls Fulvius et M. Emilius 
prendre sa place, lui ordonnèrent de rester 
en Afrique, en qualité de proconsul. Il se 
plaignit de ces honneurs; il écrivit au sénat, 
ei le pria instamment de lui ôter le comman- 
dement de l'armée : une affaire importante 
aux yeux de Régulus demandoit sa présence 
en Italie. Il avoit un champ de sept arpens k 
Pupinium : le fermier de ce chairip étant mort, 
le valet du fermier setoit enfui avec les bœufs 
«t les instrumens du labourage. Régulus repré- 
sentoit aux sénateurs que si sa ferme demeu* 
mit en friche, il lui seroit impossible de foire 
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yivre sa femme et ses enfans. Le sénat ordonna 
que le champ de Régulus seroit cultivé aux frais 
de la république; qu'on iireroit du trésor l'ar- 
gent nécessaire pour racheter les objets volés , 
et que les enfans et la femme du proconsul 
seroient, pendant son absence, nourris aux dé- 
pens du peuple romain. Dans une juste admi- 
ration de cette simplicité, Tite-Live s'écrie: 
« O combien la vertu est préférable aux ri- 
» c h esses ! Celles-ci passent avec ceux qui les 
j) possèdent ; la pauvreté de Régulus est encore 
p en vénération ! » 

Régulus, marchant de victoire en victoire, 
s'empara bientôt de Tunis; la prise de cette 
ville jeta la consternation parmi les Cartha- 
ginois ; ils demandèrent la paix au proconsul. 
Ce laboureur romain prouva qu'il est plus fa- 
cile de conduire la charrue après avoir rem- 
porté des victoires, que de diriger d'une main 
lerme une prospérité éclatante : le véritable 
grand homme est surtout fait pour briller dans 
le malheur; il semble égaré dans le succès, et 
paroi* domine étranger V à la fortune. Régu- 
lus proposa aux ennemis des conditions si 
dures , qu'ils se virent forcés de continuer la 
guerre. 
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Pendant ces négociations, la destinée ame- 
noit au travers des mers un homme qui dcvoit 
changer le cours des évènernens : un Lacédé- 
monien nommé Xanthippe vient retarder la 
chute de Carthage; il livre bataille aux Ro- 
mains sous les murs de Tunis, détruit leur 
armée, fait Régulus prisonnier, se rembarque 
et disparoit sans laisser d'autres traces dans 
l'histoire. (1) 

Régulus conduit à Carthage, éprouva les trai- 
temens les plus inhumains; on lui fît expier les 
durs triomphes de sa patrie. Ceux qui trainoient 
à leurs chars avec tant d'orgueil des rois tom- 
bés du trône, des femmes, desenfans en pleurs 
pouvoient-ils espérer qu'on respectât dans les 
fers un citoyen de Rome ? 

La fortune redevint favorable aux Romains. 
Carthage demanda une seconde fois la paix; 
elle envoya des ambassadeurs en Italie : Ré- 
gulus les accompagnott. Ses maîtres lui firent 
donner sa parole qu'il reviendront prendre ses 
chaînes, si les négociations n'avoient pas une 



(1) Quelques auteurs accusent les Carthaginois 
de Tavoir fait périr par jalousie de sa gloire, mais 
cela n'est pas prouvé. - 

3. 9 
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heureuse issue : on espéroit qu'il plaideroit for- 
tement en faveur d une paix qui luidevoit rendre 
sa pairie. 

Régulus arrivé aux portes de Rome refusa 
d'entrer dans la ville. Il y avoit une ancienne 
loi qui défendoit à tout étranger d'introduire 
dans le sénat les ambassadeurs d'un peuple 
ennemi : Régulus ec regardant comme un 
envoyé des Carthaginois, fît revivre en cette 
occasion l'antique usage. Les sénateurs furent 
donc ohligés de s'assembler hors des murs de 
la cité. Régulus leur déclara qu'il venoit, par 
l'ordre de ses maîtres, demander au peuple 
romain la paix ou l'échange des prisonniers. Les 
ambassadeurs de Carthage après avoir exposé 
l'objet de leur mission se retirèrent : Régulus 
les voulut suivre; mais les sénateurs le prièrent 
de rester à la délibération. 

Pressé de dire son avis, il représenta forte- 
ment toutes les raisons que Rome avoit de con- 
tinuer la guerre contre Carthage. Les sénateurs 
admirant sa fermeté, desiroient sauver un tel 
citoyen; le grand pontife soutenoit qu'on pou- 
voit le dégager des sermens qu il avoit f&tts. 

a Suive/, les conseils que je vous ai donnés, 
» dit l'illustre captif, d'une voix, qui étonna 
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» l'assemblée, et oubliez Regulus: je ne demeu* 
» rerai point dans Rome après avoir été l'es- 
» clave de Carthage. Je n'attirerai point sur 
» vous la colère des dieux. J'ai promis aux 
» ennemis de me remettre entre leurs mains 
» si vous rejetez la paix; je tiendrai mon 
» serment. On ne trompe point Jupiter par 
» de vaines expiations ; le sang des taureaux 
» et des brebis ne peut effacer un mensonge , 
» et le sacrilège est puni lût ou lard. 

» Je n'ignore point le sort qui m'attend ; 
» mais un crime lletriroit mon aine : la dou- 
« leur ne brisera que mon corps. D'ailleurs 
» il n'est point de maux pour celui qui les sait 
» souiïrir : s'ils passent les forces de la nature , 
» la mort nous en délivre. Pères conscrits , 
» cesse/, de me plaindre : j'ai disposé de 
» m-ti, et rien ne me pourra (aire changer de 
» sentiment. Je retourne à Cari liage; je fais 
» mon devoir, et je laisse faire aux dieux. » 

Régulus mit le comble à sa magnanimité : 
afin de diminuer l intérêt qu'on prenoit à sa 
vie , et pour se débarrasser d'une compassion 
inutile, il dit aux sénateurs que les Cartha- 
ginois lui avoient lait boire un poison lent avant 
de sortir de prison : a Ainsi , ajouta-t-il , 

9- 
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» vous ne perdez de moi que quelques instruis 
» qui ne valent pas la peine d'être achetés par 
» un parjure. » Il se leva, s'éloigna de Rome 
sans proférer une parole de plus, tenant les 
yeux attachés à la terre et repoussant sa femme 
et ses enfans: soit qu'il craignît d'être atten- 
dri par leurs adieux , soit que comme esclave 
carthaginois, il se trouvât indigne desembras- 
semens d'une matrone romaine. Il finit ses 
jours dans d'affreux supplices, si toutefois le 
silence de Polybe et de Diodore ne balance 
pas le récit des historiens latins. Ilégulus fut un 
exemple mémorable de ce que peuvent , sur 
une ame courageuse , la religion du serment 
et l'amour de la patrie. Que si l'orgueil eut peut- 
être un peu de part à la résolution de ce mâle 
génie, se punir ainsi d'avoir été vaincu , c'étoit 
être digne de la victoire. 

Apres vingt-quatre années de combats, un 
traité de paix mit fin à la première guerre 
Punique. Mais les Romains n'étoient déjà plus 
ce peuple de laboureurs conduit par un sénat 
de rois, « levant des autels à la Modération et 
à la Petite-Fortune: c'étoirnt des hommes qui 
sesentoient faits pour commander, et que l'am- 
bition poussoit incessamment à l'injustice. Sous 
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un prétexte frivole ils envahirent la Sardaî- 
gne , et s applaudirent d'avoir fait , en pleine 
paix , une conquête sur les Carthaginois. Ils ne 
savoierit pas que le vengeur de la foi violée 
étoit déjà aux portes de Sagonte ,et que bien- 
tôt il paroitroit sur les collines de Rome : ici 
commence la seconde guerre Punique. 

Annibal me paroit avoir été le plus grand 
capitaine de l'antiquité : si ce n'est pas celui 
que I on aime le mieux , cVst celui qui étonne 
davantage. Il n'eut ni l'héroïsme d'Alexandre, 
ni les talens universels de César; mais il les 
surpassa l'un et l'autre, comme homme.de 
guerre. Ordinairement l'amour de la patrie ou 
de la gloire conduit les héros aux prodiges : 
Annibal seul est guidé par la haine. Livré à ce 
génie d'une nouvelle espèce , il part des extré- 
mités de l'Espagne avec une armée composée de 
vingt peuples divers. Il franchit les Pyrénées et 
les Gaules , dompte les nations ennemies sur son 
passage , traverse les fleuves , arrive au pied 
des Alpes. Ces montagnes sans chemins , dé- 
fendues par des Barbares, opposent en vain 
leur barrière à Annibal. Il tombe de leurs som- 
mets glacés sur l'Italie; écrase Ja première ar- 
mée consulaire sur les bords du Tésin , frappe 
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un second coup à la Trebia , un troisième â 
Trasimène, et du quatrième coup de son 
épée il semble immoler Rome dans la plaine 
fie Cannes. Pendant seize années il fait la 
guerre sans secours au sein dè l'Italie ; pen- 
dant spîzc années, il ne lui échappe qu'une de 
ces fautes qui décident du sort des Empires, 
et qui paroissenl si étrangères à la nature d'un 
grand homme, qu'on peut les attribuer raison- 
nablement à un dessein de la Providence. 

Infatigable dans les périls , inépuisable dans 
les ressources, fin, ingénieux, éloquent, savant 
même , et auteur de plusieurs ouvrages, An- 
nibal eut toute les distinctions qui appartien- 
nent à la supériorité de l'esprit et à la force du 
caractère; mais il manqua des hautes qualités 
du cœur: froid , cruel , sans entrailles, né pour 
renverser et non pour fonder des Empires, il 
fut, en magnanimité, fort inférieur à son rival. 

Le nom de Scipion l'Africain est un des 
beaux noms de l'histoire. L'ami des dieux, le 
généreux protecteur de l'infortune et de la 
beauté, Scipion a quelques traits de ressem- 
blance avec nos anciens chevaliers. En lui 
commence cette urbanité romaine, ornement 
du génie de Cicéron, de Pompée, de César. 
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et qui remplaça chez ces citoyens illustres la 
rusticité de Caton et de Fabricius. 

Annibal et Scipion se rencontrèrent aux 
champs de Zama ; l'un célèbre par ses vic- 
toires, l'autre fameux par ses vertus : dignes 
tous les deux de rcprésenler leurs grandes pa- 
tries , et de se disputer l'empire du monde. 

Au départ de la Hotte de Scipion pour T Afri- 
que, le rivage de la Sicile étoit bordé d'un peuple 
immense et d'une loulcde soldats. Quatre cents 
vaisseaux de charge et cinquante trirèmes cou- 
vroient la rade de Lilybéc. On distinguoit à 
ses trois fanaux la galère de Lélius, amiral de 
la flotte. Les autres vaisseaux, selon leur gran- 
deur, portoient une ou deux lumières, l^esyeux 
du monde étoient attachés sur cette expédition 
qui devoit arracher Annibal de l'Italie , et dé- 
cider enfin du sort de Rome et de Carthage. 
La cinquième et la sixième légions , qui s V- 
loient trouvées n la balai le de Cannes, brû- 
loient du désir de ravager les foyers du vain- 
queur. Le général surtout altiroit les regards: 
sa piété envers les di'<ciut , ses exploits en Es- 
pagne où il avoit venge la mort de son oncle 
et de son père , le projet de rejeter la guerre 
en Afrique : projet que lui seul avoit conçu 
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contre l'opinion du grand Fabius; enfin, cette 
faveur que les hommes accordent aux entre- 
prises hardies , à la gloire , à la beauté , à la jeu- 
nesse , faisoient de Scipion l'objet de tous les 
vœux comme de toutes les espérances. 

Le jour du dépari ne tarda pas d'arriver 
Au lever de l'aurore , Scipion parut sur la 
poupe de la galère de Lélius , à la vue de la 
flotte et de la multitude qui couvroit les hau- 
teurs du rivage. Un héraut leva son sceptre, 
et fit faire silence : 

« Dieux et déessesde la terre, s'écria Scipion, 
» et vous divinités de la mer , accordez une 
» heureuse issue à mon entreprise ! Que mes 
» desseins tournent à ma gloire et à celle du 
» peuple romain! Que , pleins de joie , nous re- 
» tournions un jour dans nos foyers, chargés 
» des dépouilles de l'ennemi; et que Carthage 
» éprouve les malheurs dont elle avoit menacé 
» ma patrie ! » 

Cela dit, on égorge une victime; Scipion en 
jette les entrailles fumantes dans la mer: les 
voiles se déploient au son de la trompette ; un 
vent favorable emporte la flotte entière loin 
des rivages de la Sicile. 

Le lendemain du départ , on découvrit U 
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terre d'Afrique et le promontoire de- Mer- 
cure : la nuit survint, et la flotte fut obligée 
de jeter l'ancre. Au retour du soleil , Scipion 
apercevant la côte, demanda le nom du pro- 
montoire le plus voisin des vaisseaux. « C'est 
» le cap Beau, répondit le pilote. » A ce nom 
d'heureux augure, le général saluant la For- 
tune de Rome, ordonna de tourner la proue 
de sa galère vers l'endroit désigné par les dieux. 

Le débarquement s'accomplit sans obstacles; 
la consternation se répandit dans les villes et 
dans les campagnes ; les chemins étoîent cou- 
verts d'hommes, de femmes et d'enfans yuî 
Tuyoient avec leurs troupeaux : on eût cru voir 
une de ces grandes migrations des peuples, 
quand des nations entières, par la colère ou 
par la volonté du ciel, abandonnent les tom- 
beaux de leurs aïeux. L'épouvante *aistt Car- 
tilage : on crie aux aunes ; on ferme le* portes ; 
on place des soldats sur les murs, comme si les 
Romains éloient déjà prêts à donner l'assaut. 

Cependant Scipion avoit*fenvoyé sa flotte 
vers Ulique ; il marchoit lui-même par lerrc.à 
celte ville dans le dessein de l 'assiéger : Masi- 
nissa vint le rejoindre avec deux mille chevaux. 

Ce roi Numide , d'abord aliié des Cartha- 
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gînois, avoit fait la guerre aux Romains en 
Espagne; par une suite d'aventures extraor- 
dinaires , ayant perdu et recouvré plusieurs 
fois son royaume, il se trouvoit fugitif quand 
Scipion débarqua en Afrique. Syphax , prince 
des Gélules , qui avoit épousé* Sophonisbe, fille 
d'Asdrubal , venoit de s'emparer des Etats 
de Masinissa. Celui-ci se jeta dans les bras de 
Scipion, et les Romains lui durent en partie 
le succès de leurs armes. 

Après quelques combats heureux, Scipion 
mit le siège devant Utique. Les Carthaginois, 
commandés par Asdrubal et par Syphax, for- 
mèrent deux camps séparés à la vue du camp 
romain. Scipion parvint à mettre le feu à ces 
deux camps dont les tentes étoient faites de 
nattes et de roseaux, à la manière des Numides. 
Quarante mille hommes périrent ainsi dans une 
seule nuit. Le vainqueur qui prit dans cette 
circonstance une quantité prodigieuse d'armes, 
les fit brûler en l'honneur de Vulcain. 

Les Carthagiirois ne se découragèrent point : 
ils ordonnèrent de grandes levées. Syphax 
touché des larmes de Sophonisbe, demeura 
fidèle aux vaincus , et s'exposa de nouveau 
pour la patrie d'une femme qu'il aimoit avec 
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passion. Toujours fa\orisé du ciel, Scipion 
battit les armées ennemies, prit les villes de 
leur dépendance , s'empara de Tunis , et me- 
naça Carthage d'une entière destruction. En- 
traîné par son fatal amour, Syphax osa re- 
paroitre devant les vainqueurs , avec un cou- 
rage digne d'un meilleur sort. Abandonné des 
siens sur le champ de bataille , il se précipite 
seul dans les escadrons romains : il espéroit 
que ses soldats, honteux d'abandonner leur 
roi , tourneroient la tête et viendroient mourir 
avec lui; mais ces lâches continuèrent à fuir; 
et Syphax dont le cReval fut tué d'un coup de 
pique tomba vivant entre les mains do Ma- 
sinissa. 

C'étoît un grand sujet de joie pour ce 
dernier prince , de tenir prisonnier celui qui 
luî avoit ravi la couronne : quelque temps 
après, le soit des armes mit aussi au pouvoir 
de Masinissa $ophonisbo$ femme de Syphax. 
Elle se jette aux pieds du vainqueur: 

« Je suis ta prisonnière : ainsi le veulent les 
» dieux, ton courage et la fortune ; mais, par 
» tes genoux que j'embrasse, par cette main 
» triomphante que tu me permets de toucher, 
*'je l'en supplie, ô Masinissa, garde-moi pour 



,4o ITINÉRAIRE 
» ton esclave; sauve-moi de l'horreur de deve- 
» nir la proie d'un Barbare. Hélas, il n'y a 
» qu'un moment que j'étois ainsi que toi- 
» même environnée de la majesté des rois ! 
» Songe que tu ne peux renier ton sang ; que 
» tu partages avec Syphax le nom de Numide. 
» Mon époux sortit de ce palais par la colère 
» des dieux : puisses-tu y être entré sous de plus 
» heureux auspices! Citoyenne de Carthage, 
» fille d'Asdrubal, juge ce que je dois attendre 
» d'un Romain. Si je ne puis rester dans les fers 
» d'un prince né sur le sol de ma patrie, si 
» la mort peut seule me soustraire au joug 
» de l'étranger, donne-moi cette mort : je la 
» compterai au nombre de tes bienfaits. » 

Masinissa fut touché des pleurs et du sort 
de Sophonisbe : elle étoit dans tout l'éclat de la 
jeunesse , et d'une incomparable beauté. Ses 
supplications, dit Tite-Live, étoient moins 
des prières que deyaresses. Masinissa vaincu 
lui promit tout ; et , non moins passionné 
que Syphax , il fit son épouse de sa prison- 
nière. 

Syphax, chargé de fers, fut présenté à 
Scipion. O grand homme qui naguère a voit 
vu sur un trône celui qu'il contemploit à se& 
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pieds, se sentit louché de compassion. Syphax 
avoit été autrefois l'allié des Romains ; il re- 
jeta la faute de sa défection sur Sophonisbe. 
« Les flambeaux de mon fatal hyménée , dit- 
» il, ont réduit mon palais en 'cendre ; maïs 
» une chose me console : la Furie qui a détruit • 
» ma maison est passée dans la couche de 
» mon ennemi : elle réserve à Masinissa un 

» sort pareil au mien. » ^ 

Syphax cachoit ainsi, sous l'apparence de 
la haine, la jalousie qui lui arrachoit ces pa- 
roles; car ce prince aimoit encore Sophonisbe. 
Scipion n'étoit pas sans inquiétude; il craignoit 
"\[ue la fille d'Asdrubal ne prit sur Masinissa 
l'empire qu'elle avoit eu sur Syphax. La pas- 
sion de Masinissa paroissoit déjà d'une violence 
extrême : il s'étoit hâté de célébrer ses noces 
avant d'avoir quitté les armes; impatient de 
s'unir à Sophonisbe, il avoit allumé les tor- 
ches nuptiales devant les dieux domestiques 
de Syphax , devant ces dieux accoutumés à 
exaucer les vœux formés contre les Romains. 
Masinissa étoil revenu auprès de Scipion : ce- 
lui-ci , en donnant des louanges au roi des 
Numides, lui fit quelques légers reproches de sa 
conduite envers Sophonisbe. Alors, Masinissa 
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rentrant en lui-même, et craignant de s'attirer 
la disgrâce des Romains, sacrifia son amour 
à son ambition. On l'entendit gémir au fond 
de sa tente, et se débattre contre ces senti- 
mens généreux que l'homme n'arrache point 
de son cœur sans violence. Il fit appeler l'offi- 
cier chargé de garder le poison du roi : ce 
poison servoit aux princes africains à se 
délivrer de la vie, quand ils étoient tombés 
dans un malheur sans remède : ainsi , la cou- 
ronne , qui n etoit point chez eux à l'abri des 
révolutions de la fortune, étoit du moins à 
l'abri du mépris. Masinissa mêla le poison dans 
une coupe, pour l'envoyer à Sophonisbe.* 
Puis, s'adressant à l'officier chargé du triste 
message : « Dis à la reine, que si j'avois été 
» le maître , jamais Masinissa n'eût été séparé 
» de Sophonisbe. Les dieux des Romains en 
» ordonnent autrement. Je lui tiens du moins 
» une de mes promesses : elle ne tombera 
» point vivante entre les mains de ses ennemis , 
» si elle se soumet à sa fortune en citoyenne 
» de Cailhage , en fille d'Asdru bal , et en femme 
» de Syphax et de Masinissa. » 

L'officier entra chez Sophonisbe et lui 
transmit Tordre du roi. « Je reçois ce don nup- 
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» tial avec joie, répondit-elle, puisqu'il est 
d vrai qu'un mari n'a pu faire à sa femme 
» d'autre présent. Dis à ton maitre qu'en 
» perdant la vie j 'au rois du moins conservé 
» l'honneur, si je n'eusse point épousé Masi- 
» nissa la veille de ma mort. » Elle avala le 
poison. 

Ce fut dans ces conjonctures que les Car- 
thaginois rappelèrent Annibal de l'Italie : il 
versa des larmes de rage , il accusa ses conci- 
toyens, il s'en prit aux dieux, il se repro- 
cha de n'avoir pas marché à Rome après la 
bataille de Cannes. Jamais homme en quit- 
tant son pays pour aller en exil , n'éprouva 
plus de douleur qu'Annibal en s'arrachant 
d'une terre étrangère pour rentrer dans sa 
patrie. 

Il débarqua sur la côte d'Afrique , avec les 
vieux soldats qui avoient traversé , comme lui, 
lesEspagnes, les Gaules, l'Italie, qui mon- 
troient plus de faisceaux ravis à des préteurs, 
à*dcs généraux, à des consuls, que tous les 
magistrats de Rome n'en faisoient porter de- 
vant eux. Annibal avoit été trente -six ans 
absent de sa patrie : il en étoit sorti enfant; il y 
revenoit dans un âge avancé , ainsi qu'iUe dit 
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lui-même à Scipion. Quelles durent êlre les 
pensées de ce grand homme quand il revit 
Cartilage, dont les murs et les habitans lui 
étoient presque étrangers! Deux de ses frères 
étoient morts; les compagnons de son enfance 
avoient disparu ; les générations s'étoient suc- 
cédées : les temples chargés de la dépouille 
des Romains furent sans doute les seuls lieux 
qu'Annibal put reconnoilre dans cette Car- 
tilage nouvelle. Si ses concitoyens n'avoient 
pas été aveuglés.par l'envie , avec quelle ad- 
miration ils auroient contemplé ce héros qui, 
depuis trente ans, versoit son sang pour eux 
dans une région lointaine , et lescouvroit d'une 
gloire ineffaçable ! Mais, quand les services 
sont si éminens qu'ils excèdent les bornes rJe la 
reconnoissance, ils ne sont payés que par l'in- 
gratitude. Annibal eut le malheur d'être plus 
grand que le peuple chez lequel il étoit né; et 
son destin fut de vivre et de mourir en terre 
étrangère. 

Il conduisit son armée à Zama. Scipion 
rapprocha son camp de celui d' Annibal. Le 
général carthaginois eut un pressentiment de 
l'infidélité de la Fortune: car il demanda une 
entrevue au général romain , afin de lui pro- 
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poser la paix. On fixa le lieu du rendez-vous. 
Quand les deux capitaines furent en présence, 
ils demeurèrent muets et saisis d'admiration 
J'un pour l'autre. Annibal prit enfin la pa- 
role : 

« Scipion, les dieux ont voulu que votre 
» père ait été le premier des généraux ennemis 
» à qui je me sois montré en Italie, les armes 
» à la main ; ces mômes dieux m'ordonnent de 
» venir aujourd'hui désarmé , demander la 
» paix à son fils. Vous avez vu les Carthaginois 
» campés aux portes de Rome : le bruit d'un 
» camp romainse fait entendre à présent jusque 
» dans les murs de Carthage. Sorti enfant de 
» ma patrie, j'y rentre plein de jours; une 
» longue expérience de la bonne et de la mau*- 
» vaise fortune, m'a appris à juger des choses 
» par la raison , et non par l'événement. Votre 
» jeunesse , et le bonheur qui ne vous a point 
» encore abandonné» vous rendront peut-être 
» ennemi du repos ; dans la prospérité , on ne 
» songe point aux revers. Vous avez l'âge que 
» javois à Cannes et à Traaimène. Voyez ce 
» que j'ai été , et connoissez, par mon exem- 
» p>4e , 1 inconstant e du sort. Celui qui vous 
» parle en suppliant, est ce même Anni- 
3. 10 
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» bal qui, campé entre le Tibre et le Teve- 
» ron, prêt à donner l'assaut à Rome , déii- 
» béroit sur ce qu'il feroit de voire patrie. 
» J'ai porté l'épouvante dans les champs de 
» vos pères , et je suis réduit à vous prier 
» d'épargner de tels malheurs à mon pays. 
» Rien n'est plus incertain que le succès des 
* armes : un moment peut vous ravir votre 
>» gloire et vos espérances. Consentir à la paix, 
» c'est rester vous-même l'arbitre de vos des- 
» tinées ; combattre, c'est remettre votre sort 
» entre les mains des dieux. » 

A ce discours étudié, Scipion répondit avec 
plus de franchise , mais moins d'éloquence : 
il rejeta, comme insuffisantes, les propositions 
de paix que lui faîsoit Annibal , et l'on ne 
songea plus qu'à combattre. II est probable 
que l'intérêt de lu patrie ne fut pas le seul mo- 
tif qui porta le général romain à rompre avec 
le général carthaginois, et que Scipion ne put 
se défendre du désir de se mesurer avec 
Annibal. 

Le lendemain de cette entrevue, deux 
armées, composées de «vétérans, conduites par 
les deux plus grands capitaines des deux plus 
grands peuples de la terre, s'avancèrent pour 
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st disputer, non les murs de Rome et de Car- 
thage , mais l'empire du monde , prix de ce 
dernier combat. 

Scipion plaça IesPiquiers au premier rang, 
les Princes au second , et les Triaires au troi- 
sième. Il rompit ces lignes par des intervalles 
égaux , afin d'ouvrir un passage aux éléphans 
des Carthaginois. Des vélites répandus dans 
ces intervalles dévoient , selon l'occasion , se 
replier derrière les soldats pesamment armés , 
ou lancer sur les éléphans une grêle de flèches 
et de javelots. Lélius couvroit l'aile gauche 
de l'armée avec la cavalerie latine , et Masi- 
nissa commandoit à l'aile droite les chevaux 
Numides. 

Annibal rangea quatre-vingts éléphans sur le 
front de son armée, dont la première ligne étoit. 
composée de Liguriens > de Gaulois , de Ba- 
léares et de Maures; les Carthaginois venoient 
au second rang ; des Bruttiens formoient der- 
rière eux une espèce de réserve , sur laquelle 
le général comptoit peu. Annibal opposa sa 
cavalerie à la cavalerie des Romains , les Car- 
thaginois à Lélius, et les Numides à Masinissa. 

Les Romains sonnent les premiers la charge» 
Ils poussent en môme temps de si grands cris,' 
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qu'une partie des éléphans effrayes se replie 
sur l'aile gauche de l'armée d'Annibal,et jette 
la confusion parmi les cavaliers numides. Ma- 
sinissa aperçoit leur désordre, fond sur eux, et 
achève de les mettre en fuite. L'autre partie des 
éléphansqui s'étoient précipités sur les Romains 
est repoussée par les véliles, et cause à l'aile 
droite des Carthaginois le même accident qu'à 
l'aile gauche. Ainsi , dès le premier choc, An- 
nibal demeura sans cavalerie et découvert sur 
ses deux flancs : des raisons puissantes, que 
l'histoire n'a pas connues, l'empêchèrent sans 
doute de penser à la retraite. 

L'infanterie en étant vonue aux mains , les 
soldats de Scipion enfoncèrent facilement la 
première ligne de l'ennemi , qui nétoit com- 
posée que de mercenaires. Les Romains et les 
Carthaginois se trouvèrent alors face à face. 
Les premiers, pour arriver aux seconds, étant 
obligés de passer sur des monceaux de ca- 
davres , rompirent leur ligne , et furent au 
moment de perdre la victoire. Scipion voit le 
danger et change son ordre de bataille. Il fait 
passer les Princes et les Triaires au premier 
rang, et les place à la droite et à la gauche des 
Piquiers; il déborde par ce moyen le front de 
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l'armée d'Annibal qui avoit déjà perdu sa ca- 
valerie et la première ligne île ses fantassins. Les 
vétérans carthaginois soutinrent la gloire qu'ils 
s'étoient acquise dans tant de batailles. On re- 
connoissoit parmi eux, à leurs couronnes, de 
simples soldats qui avoient tué de leurs pro- 
pres mains des généraux et des consuls. Mais 
la cavalerie romaine, revenant de la poursuite 
des ennemis , charge par derrière les vieux 
compagnons d'Annibal. Entourés de toutes 
parts, ils combattent jusqu'au dernier sou- 
pir, et n'abandonnent leurs drapeaux qu'avec 
la> vie. Annibal lui-même , après avoir fait tout 
ce qu'on peut attendre d'un grand général et 
d'un soldat intrépide, se sauve avec quelques 
cavaliers. 

Resté maître du champ de bataille , Scipion 
donna de grands éloges à l'habileté que son 
rival avoit déployée dans les évènemens du 
combat. Etoit-ce générosité ou orgueil? Peut- 
être l'une et l'autre; car le vainqueur éloit 
Scipion, et le vaincu Annibal. 

La bataille de Zama mit fin à la seconde 
guerre Punique. Carthage demanda la paix, et 
ne la reçut qu'à des conditions qui présageoient 
sa ruine prochaine. -Annibal , n'osant se fier à 
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la foi d'un peuple ingrat , abandonna sa pairie. 
Il erra dans les cours étrangères, cherchant 
partout des ennemis aux Romains , et partout 
poursuivi par eux ; donnant à de foiblcs roîS 
des conseils qu'ils étoient incapables de suivre, 
et apprenant par sa propre expérience qu'il ne 
faut porter chez des hôtes couronnés ni gloire 
ni malheur. On assure qu'il rencontra Scipion 
à Ephèse, et que s'entretenant avec son vain- 
queur, celui-ci lui dit : « A votre avis, An- 
» nibal, quel a été le premier capitaine du 
j) monde? » « Alexandre, répondit le Cartha- 
*» ginois. » « Et le second? repartit Scipior^ » 
» « Pyrrhus. » « Et le troisième ?» « Moi. » 
» « Queseroit-ce donc, s'écria Scipion en riant, 
» si vous m'aviez vaincu ?» « Je me serois placé, 
» répondit Annibal , avant Alexandre. » Mot 
qui prouve que l'illustre banni avoit appris dans 
le/cours l'art de la flatterie, et qu'il avoit à la 
fois trop de modestie et trop d'orgueil. 

Enfin , les Romains ne purent se résoudre à 
laisser vivre Annibal. Seul , proscrit et malheu- 
reux , il leur sembloit balancer la fortune du 
Capitole. Ils étoient humiliés en pensant qu'il 
y avoit au monde un homme qui les avoit 
vaincus , et qui n'étoit point effrayé de leur 
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grandeur. Ils envoyèrent une ambassade jus- 
qu'au fond de l'Asie demander au roi Prusias 
la mort de son suppliant. Prusias eut la lâcheté 
d'abandonner Annibal. Alors ce grand homme 
avaia du poison, en disant :« Délivrons les Ro- 
» mains de la crainte que leur cause un vieillard 
» exilé, désarmé et trahi. » 

Scipion éprouva comme Annibal les peines 
attachées à la gloire. Il finit ses jours à Literne, 
dans un exil volontaire. On a remarqué qu'An- 
nibal , Philopœmcn et Scipion moururent à 
peu près dans le môme temps , tous trois vic- 
times de l'ingratitude de leur pays. L'Africain 
fit graver sur son tombeau cette inscription si 
connue : 

INGRATE PATRIE, 
TU n'auras PAS MES OS. 

Mais après tout , la proscription et l'exil qui 
peuvent faire oublier des noms vulgaires , atti- 
rent les yeux sur les noms illustres : la verta 
heureuse nous éblouit ; elle charme nos regards 
lorsqu'elle est persécutée. 

Carthage elle-même ne survécut pas long- 
temps à Annibal. Scipion Nasica et les séna- 
teurs les plus sages vouloiertt conserver à Rome 
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une rivale ; mais on ne change point les desti- 
nées des Empires. La haine aveugle du vieux 
Galon l'emporta , et les Romains, sous le pré- 
texte le plus frivole , commencèrent la troisième 
guerre Punique. 

Ils employèrent d'abord une insigne perfidie 
pour dépouiller les ennemis de leurs armes. 
Les Carthaginois ayant en vain demandé la 
paix, résolurent de s'ensevelir sous les ruines 
de leur cité. Les consuls Marcius et Manilius 

* 

parurent bientôt sous les murs de Carlhage. 
Avant d'en former le siège , ils eurent recours 
à deux cérémonies formidables : l'évocation 
des divinités tutélaires de cette ville, et le dé- 
vouement de la patrie d'Annibal aux dieux 
infernaux. 

« Dieu ou déesse, qui protégez le peuple et 
» la république de Carlhage, génie à qui la 
»> défense de cette ville est confiée, abandon- 
» nez vos anciennes demeures; venez habiter 
» nos temples. Puissent Rome et nos sacri- 
i> fices vous être plus agréables que la ville et 
» les sacrifices des Carthaginois! » 

Passant ensuite à la formule de dévouement : 
« Dieu Pluton , Jupiter malfaisant , dieux 
» Mânes, frappez de terreur la ville de Car- 
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» thage ; entraînez ses habitans aux enfers. 
* Je vous dévoue la tète des ennemis , leurs 
» biens, leurs viiles , leurs campagnes ; rcm- 
» plissez mes vœux , et je vous immolerai trois 
» brebis noires. Terre, mère des hommes , et 
» vous, Jupiter, je vous atteste, » 

Cependant les consuls lurent repoussés avec: 
vigueur. Le génie d'Annibal s'éloit réveillé 
dans la ville assiégée. Les femmes coupèrent 
leurs cheveux; elles en firent des cordes pour 
les arcs et pour Icî> machines de guerre. Sci pion, 
le second Africain, scrvoitalors comme tribun 
dans l'année romaine. Quelques vieillards qui 
avoient vu le premier Scipion en Afrique , 
vivoient encore , entre autres le célèbre Ma- 
sinissa.Ce roi Numide, âgé de plus de quatre- 
vingts ans , invita le jeune Scipion à sa cour; 
c'est sur la supposition de cette entrevue (i) 
que Cicéron composa le beau morceau de s/z 
République , connu sous le nom du Songe de 
Scipion, Il fait parler ainsi l Emilien à Lé- 
li'is , à Philus, à Maniiius cl a Scévola : 



(i) Scipion avoit vu auparavant Masiniss.i. Sa 
dernière entrevue n'eut pas lieu , car M as i n Usa- c toit 
.mort quand Scipion arriva à sa cour. 
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« J'aborde Masinijsa.Le vieillard me reçoit 
'» dans ses bras et m'arrose de ses pleurs. Il 
» lève les yeux au ciel et s'écrie : « Soleil , dieux 
» célestes , je vous remercie ! Je reçois , avant 
» de mourir, dans mon royaume et à mes 
» foyers le digne héritier de l'homme vertueux 
» et du grand capitaine toujours présent à ma 
» mémoire ! 

» La nuit , plein des discours de Masi- 
» nissa, je rêvai que l'Africain s'ofTroit de- 
» vant moi : je tremblois saisi de respect 
» et de crainte. L'Africain me rassura , et 
» me transporta avec lui au plus haut du 
» ciel , dans un lieu tout brillant d'étoiles. Il 
» me dit : 

« Abaissez vos regards , et voyez Carthage : je 
» la forçai de se soumettre au peuple Romain ; 
» dans deux ans vous la détruirez de fond en 
» comble , et vous mériterez , par vous-même , 
» le nom d'Africain que vous ne tenez encore 
» que de mon héritage... Sachez, pour vous 
» encourager à la vertu , qu'il est dans le ciel 
» un lieu destiné à l'homme juste. Ce qu'on ap- 
» pelle la vie sur la terre , c'est la mort. On 
s> n'existe que dans la demeure éternelle des 
V a me s, et l'on ne parvient à cette demeure que 
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p par la sainteté , la religion, la justice, le rcs- 
» pect envers ses parens , et le dévouement 
» à la patrie. Sachez surtout mépriser les ré- 
» compenses des mortels. Vous voyez d'ici 
» combien celte terre est petite, combien les 
» plus vastes royaumes occupent peu de place 
» sur le globe que vous découvrez à peine, 
» combien de solitudes et de mers divisent 
» les peuples entr'eux! Quoi seroit donc l'ot>jet 
» de votre ambition ? Le nom d'un Romain 
» a-t-il jamais franchi les sommets du Caucase 
» ou les rivages du Gange ? Que de peuples 
)) à l'orient , à l'occident , au midi , au 
» septentrion , n entendront jamais parler de 
» l'Africain ! Et ceux qui en parlent aujour- 
» d'hui , combien de temps en parleront-ils ? 
» Ils vont mourir. Dans le bouleversement 
» des Empires, dans ces grandes révolutions 
» que le temps amène , ma mémoire périra 
» sans retour. O mon fils , ne songez donc 
» qu'aux sanctuaires divins où vous enten- 
» dez cette harmonie des sphères qui charme 
3> maintenant vos oreilles; n'aspirez qu'à ces 
» temples éternels préparés pour les grandes 
» ames et pour ces génies sublimes qui , [>cn- 
» dant la vie , se sont élevés à la contemplation 
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» des choses du ciel.)) L'Africain se tut, et je 
» m'éveillai. » 

Cette noble fiction d'un consul romain sur- 
nommé le Père de la Pairie, ne déroge point 
à la gravité de l'histoire. Si l'histoire est faile 
pour conserver les grands noms et les pensées 
du génie, et ces grands noms et ces pensées 
se trouvent ici. (i) 

Scipion l'Emilien, nommé consul parla fa- 
veur du peuple, eut ordredeconlinuer le siège 
de Carthage. Il surprit d'abord la ville basse, 
qui portait le nom deMégaraou de Magara (2). 
Il voulut ensuite fermer le port extérieur, au 
moyen d une chaussée. Les Carthag inoisouvri- 
rent une autre entrée à ce port , et parurenten 
mer au grand étonnement des Roma ns. Ils 
auroient pu brûler la flotte de Scipion ; mais 
l'heure de Carthage étoit venue, et le trouble 
s'étoit emparé des conseils de celle ville infor- 
tunée. 

Elle fut défendue par un certain Asdrubal, 



(1) Ce songe est une imitation d'un passage de 
la République de Platon. 

(2) Je ne ferai la description de Carthage qu'en 
parlant de ses ruines» 
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homme cruel qui commandoit trente mille 
mercenaires, et qui trailoit les citoyens avec 
autant de rigueur que les ennemis. L'hiver 
s étant passé dans les entreprises que j'ai dé- 
crites, Scipion attaqua au printemps le port 
intérieur appelé le Cothon. 

Bientôt maître des murailles de ce port, il 
s'avança jusque dans la grande place de la ville. 
Trois rues s'ouvroient sur cette place et mon- 
toient en pente jusqu'à la citadelle , connue 
sous le nom de Byrsa. Les habitans se défen- 
dirent dans les maisons de ces rues : Scipion 
lut obligé de les assiéger et de prendre chaque 
maison tour-à-tour. Ce combat dura six jours 
et six nuits. Une partie des soldats romains for- 
çoit les retraites des Carthaginois , tandis 
qu'une autre partie étoit occupée à tirer avec 
des crocs les corps entassés dans les maisons 
ou précipités dans les rues. Beaucoup de vi- 
vans furent jetés pêle-mêle dans les fossés avec 
les morts. 

Le septième jour, des députés parurent en 
habits de supplians; ils se bornoient à deman- 
der la vie des citoyens réfugiés dans la cita- 
delle. Scînion leur accorda leur demande , 
exceptant toutefois de cette grâce les déser- 
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teurs romains qui avoient passé du c6té des 
Carthaginois. Cinquante mille personnes, hom- 
mes, femmes, enfans et vieiUards, sortirent 
ainsi de Byrsa. 

Au sommet de la citadelle s'élevoit un 
temple consacré à Esculape. Les transfuges, au 
nombre de neuf cents , se retranchèrent dans ce 
temple. Asdrubal lescommandoit ; il avoit avec 
lui sa femme et ses deux enfans. Cette troupe 
désespérée soutint quelque temps les efforts des 
Romains; mais chassée peu à peu des parvis 
du temple, elle se renferma dans le temple 
même. Alors Asdrubal, entraîné par l'amour 
de la vie , abandonnant secrètement ses com* 
pagnons d'infortune , sa femme et ses enfans , 
vint, un rameau d'olivier à la main, embras- 
ser les genoux de Scipion. Scipion le fit aussi- 
tôt montrer aux transfuges. Ceux-ci, pleins 
de rage, mirent le feu au temple, en faisant 
contre Asdrubal d'horribles imprécations. 

Comme les flammes commençaient à sortir 
de l'édifice, on vit paroître une femme cou- 
verte de ses plus beaux habits, et tenant par 
la main deux enfans. C étoit la femme d' As- 
drubal. Elle promène ses regards sur les en- 
nemis qui entouroient la citadelle , et recon- 
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noissant Scipion : « Romain, s'écria-t-elle, je 

» ne demande point au ciel qu'il exerce sur 
» toi sa vengeance : tu ne fais que suivre les 
» lois de la guerre; mais puisses-tu, avec les 
» divinités de mon pays, punir le perfide qui 
» trahit sa femme, ses enfans, sa patrie et ses 
» dieux ! Et toi , Asdrubal , Rome déjà pré- 
» parc le châtiment de tes forfaits! Indigne 
» chef de Carlhagc, cours te faire traîner au 
» char de ton vainqueur, tandis que ce feu 
» va nous dérober, moi et mes enfans, à l'es- 
» clavage ! » 

En achevant c es mois, elle égorge ses enfans, 
les jette dans les flammes et s'y précipite 
après eux. Tyus les transfuges' imitent son 
exemple. 

Ainsi périt la patrie de Didon , de Sopho- 
nisbe et d'Annibal. Florus veut que l'on 
juge de la grandeur du désastre par l'em- 
brasement qui dura dix-sept jours entiers. 
Scipion versa des pleurs sur le sort de Car- 
tilage. A l'aspect de l' incendie qui consu- 
ment cette ville naguère si florissante , il songea 
aux révolutions des Empires, et prononça ces 
vers d'Homère, en les appliquant aux destinées 
futures de Rome: « Un temps viendra où l'on 
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» verra périr, e* les sacrés murs d'Ilion, et le 
» belliqueux Priam, et tout son peuple. » Co- 
rinthe fut détruite la même année que Car- 
tilage , et. un enfant de Corinthe répéta, 
comme Scipion, un passage d'Homère, à la 
vue de sa patrie en cendres. Quel est donc 
cet homme que toute l'antiquité appelle à la 
chute des Etats, et au spectacle des calamités 
des peuples, comme si rien ne pouvoit être 
grand et tragique sans sa présence ; comme 
si toutes les douleurs humaines étoient sous la 
protection et sous l'empire du chantre d'Ilion 
et d'Hector! 

Carlhage ne fut pas plutôt détruite, qu'un 
dieu vengeur sembla sortir fie ses ruines: 
Home perd ses mœurs; elle voit naître dans 
son sein des guerres civiles ; et cette corrup- 
tion et ces discordes commencent sur les ri- 
vages puniques. Et d'abord Scipion , destruc- 
teur de Carthage, meurt assassiné par la main 
de ses proches ; les enfans de ce roi Masi- 
nissa qui fit triompher les Romains s'égor- 
gent sur le tombeau de Sophonisbe ; les dé- 
pouilles de Syphax servent à Jugurtha à 
pervertir et à vaincre les descendans de Ré- 
gulus. « O cité vénale, s'écrie le prince Afri- 



DE JERUSALEM A PARIS. 161 
» cain, en sortant du CapUoIe ! O cité mûre 
» pour ta ruine , si tu trouves un ache- 
teur!» Bientôt Jugurtha fait passer une 
armée romaine sous le joug , presqu'à Ja 
vue de Carthage , et renouvelle cette honteuse 
cérémonie , comme pour réjouir les mânes 
d'Annibal ; il tombe enfin dans les mains de 
Mariuset perd l'esprit au milieu de la pompe 
triomphale. Les licleurs le dépouillent, lui ar- 
rachent ses pendans d'oreilles, le jettent nu 
dans une fosse, où ce roi justifie jusqu'à son 
dernier soupir ce qu'il avoit dit de l'avidité des 
Romains. 

Mais la victoire obtenue sur le descendant 
de Massinissa , fait naître entre Sylla et Ma- 
rins cette jalousie qui va couvrir Rome de 
deuil. Obligé de fuir devant son rival, Marius 
vint chercher un asile parmi les tombeaux 
d'Hannon et d'Hamilear. Un esclave de Sex- 
tiiius , préfet d'Afrique , apporte à Marius 
l'ordre de quitter les débris qui lui servent 
de retraite : « Va dire à ton maître, répond 
» le terrible consul , que tu as vu Marius iu- 
» gitif , assis sur les ruines de Carthage. » 

« Mariuset Carthage, disent un historien et 
» unpoëte, se consoloient mutuellement de 
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» leur sort ; et tombas l'un et l'autre , ils par- 
»» donnoient aux dieux. » 

Enfin la liberté de Rome expire aux pieds 
de Carthage détruite et enchaînée. La ven- 
geance est complète : c'est unScipion«qui suc- 
combe en Afrique sous les coups de César; et 
son corps est le jouet des flots qui portèrent 
les vaisseaux triomphans de ses aïeux. 

Mais Caton vit encore à Ulique, et avec lui 
Rome et la liberté sont encore debout. César 
approche : Caton juge que les dieux de la 
patrie se sont retirés. II demande son épée; 
un enfant la lui apporte ; Caton la tire du four- 
reau, en touche la pointe, et dit : « Je suis 
» mon maître ? » Ensuite il se couche , et lit 
deux fois le dialogue de Platon sur l'immorta- 
lité de l'ame ; après quoi il s'endort. Le chant 
des oiseaux le réveille au point du jour : il pense 
alors qu'il est temps de changer une vie libre 
en une vie immortelle; il se donne un coup 
d'épée au-dessous de l'estomac : il tombe de 
son lit , se débat contre la mort. On accourt ; 
on bande sa plaie: il revient de son évanouisse- 
ment, déchire l'appareil et arrache sesent railles. 
11 aime mieux mourir pour une cause sainte, 
que de vivre sous un grand homme. 
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Le destin de^ Rome républicaine étant ac- 
compli, les hommes, les lois ayant changé, 
le sort de Cartilage changea pareillement. Déjà 
Tibérius-Gracchus a voit établi une colonie dans 
l'enceinte déserte de la ville de Didon ; mais 
sans doute celle colonie ri y prospéra pas , puis- 
que Marius ne trouva a Carlhage (pie des ca- 
banes et des ruines. Julcs-Cébar étant en Afri- 
que, fît un songe : il crut voir pendant son 
sommeil une grande armée qui l'appeloit en 
répandant des pleurs. Dès-lors il forma le pro- 
jet de rebâtir Corintlie et Carlhage, dont son 
réve luiavoit apparemment offert les guerriers. 
Auguste, qui partagea toutes les fureurs d une 
révolution sanglanle, et qui les répara toutes, 
accomplit le dessein de César. Cari liage sortit 
rie ses ruines, et Strabon assure que de son 
temps elle étoit déjà llorissante. Elle devint la 
métropolite 'l'Afrique , et fut célèbre par sa 
politesse et par ses écoles. Elle vit naître tour- 
à-tour de grands et d'heureux génies. Ter- 
tullien lui adressa son Apologétique contre les 
Gentils. Mais toujours cruelle dans sa religion, 
Carthagc persécuta les Chrétiens innocens, 
comme elle avoit jadis brûlé des cnfàns en 

l'honneur de Saturne. Elle livra au martyre 

1 1. 
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l'illustre Cyprien , qui faisoit^ refleurir l'élo- 
quence latine. Arnobe et Laclance se distin- 
guèrent à Cart liage : le dernier y mérita le 
surnom de Cicéron chrétien. 

Soixante ans après, saint Augustin puisa 
dans la capitale de l'Afrique ce goût des vo- 
luptés surlequel, ainsi que le Roi-Prophète, il 
pleura le reste de sa vie. Sa belle imagination, 
touchée des fictions des poêles , aimoit à cher- 
cher les restes du palais de Didon. Le désen- 
chantement que l'âge amène, et le vide qui 
suit les plaisirs, rappelèrent le fils de Monique 
à des pensées plus graves. Saint Ambroise 
acheva la victoire, et Augustin , devenu évéque 
d'Hipponne, fut un modèle de vertu. Sa mai- 
son ressembloil à une espèce de monastère 
où rien n'éloit affecté, ni en pauvreté, ni en 
richesse. Vêtu d'une manière modeste, mais 
propre et agréable, le vénérable prélat rejetoit 
les habits somptueux, qui ne convenoient , di- 
soit-il , ni à son ministère, ni à son coups cassé 
de vieillesse , ni à ses cheveux blancs. Aucune 
femme n entroit chez lui , pas même sa sœur, 
veuve, et servante de Dieu. Les étrangers trou- 
voient à sa table une hospitalité libérale ; mais 
pour lui, il ne vivoit que de fruits et de lé- 
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gumes. Il faisoit sa principale occupation de 
l'assistance des pauvres et de la prédication de 
la parole de Dieu. Il fut surpris dans l'exercice 
de ses devoirs par les Vandales, qui vinrent 
mettre le siège devant Hipponne , l'an 43l 
de notre ère , et qui changèrent la face de 
fÀfrique. 

Les Barbares avoient déjà envahi les grandes 
provinces de l'Empire ; Home môme avoit été* 
saccagée par Alaric. Les Vandales, ou poussés 
par les Visigoths, ou appelés par le comte Bo- 
ni lace, passèrent enfin d'Espagne en Afrique, 
llséloient , selon Procope, de la race des Golhs, 
et joignoient à leur férocité naturelle le fana- 
tisme religieux. Convertis au Christianisme, 
mais Ariens de secte, ils persécutèrent les Ca- 
tholiques avec une rage inouïe. Leu^cruauté 
lut sans exemple : quand ils ét oient repousses 
devant une ville, ils massacroienl leurs prison- 
niers autour de celte ville. Laissant les cada- 
vres exposés au soleil, ils chargeoient , pour 
ainsi dire, le vent de porter la peste dans les 
murs que leur rage n'nvoit pu franchir. L'Afri- 
que fut épouvante de cette race ^'hommes, 
de géans demi-nus, qui faisoient des peuples 
vaincus des espèces de bôles de somme, les 
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ebassoient par troupeaux devant eux, et les . 
îégorgeoient quand ils en étoient las. 

Genserlo établit à Carthage le siège de son 
Empire : il étoit digne de commander aux Bar- 
bares que Dieu lui avoit soumis. C'éloit un 
prince sombre , sujet à des accès de la plus 
noire mélancolie, et qui paroissoit grand dans 
le naufrage général du monde civilisé , parce 
qu'il étoit monté sur des débris. 

Au milieu de ses malheurs , une dernière 
vengeance étoit réservée à la ville de Didon. 
Gcnseric traverse la mer et s'empare de home: 
il la livre à ses soldats pendant quatorze jours 
<$t quatorze nuits. Il se rembarque ensuite; la 
flotte du nouvel Annibal apporte à Carthage 
les dépouilles de Rome, comme la flotte de 
Scipion avoit apporté à Rome les dépouilles 
de Carthagc. Tous les vaisseaux de Gcnseric , 
dit Procope- , arrivèrent heureusement en 
Afrique , excepté celui qui portoit les dieux. 

Solidement établi dans son nouvel Empire , 
Genscrie en sortoit tous ies ans pour ravager 
l'Italie, la Sicile, l'Jllyrieet la Grèce. Les aveu- 
gles eonqnérans de cette époque senloient infé- 
rieurement qu'ils n'étoient rien en eux-mêmes, 
qu'ils n'étoient que des instrumens d'un con- 
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«cil éternel. De là les noms qu'ils se dounoient 
de Fléau de Dieu , de Ravageur de l'espèce 
humaine ; de là cette fureur de détruire dont 
ils se scntoient tourmentés, cette soif du sang 
qu'ils ne pouvoient éteindre ; de là cette com- 
binaison de toutes choses pour leurs succès , 
bassesse des hommes , absence de courage, de 
vertus , de talens , de génie : car rien ne de- 
voit mettre d'obstacles à l'accomplissement des 
arrêts du ciel. La flotte de Gcnseric éloit prête; 
ses soldais étoient embarqués: où alloit-ili ) II 
ne le savoit pas lui-môme. « Prince , lui dit le 
» pilote , quels peuples allez-vous attaquer?» 
« Ceux-là , répond le Barbare , que Dieu re- 
» garde à présent dans sa colère. » 

Gcnseric mourut trente-neuf ans après avoir 
pris Carthage. C'étoit la seule ville d'Afrique 
dont il n'eût pas détruit hs murs. Il eut pour 
successeur Honoric , l'un de ses fils. 

Après un règne de huit ans, Honoric fut 
remplacé sur le trône par son cousin Gonda- 
mond : celui-ci porta le sceptre treize années, 
et laissa la couronne à Transamond son frère. 

Le règne de Transamond fut en tout de 
vingt-sept années. Ildcric, fils d'Honoric et 
petit-fils de Genseric, hérita du royaume de 
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Carlhagc. Gélimer , parent d'Ilderic , conspira 
contre lui , et le fît jeter dans un cachot. L'em- 
pereur Justinicn prit la défense du monarque 
détrôné, et Bélisaire passa en Afrique. Géli- 
mer ne fit presque point de résistance. Le 
général romain entra victorieux dans Carthage. 
Il se rendit au palais , où , par un jeu de la 
fortune , il mangea des viandes même qui 
avoiont été préparées pour Gélimer, et fut servi 
par les officiers de ce prince. Rien n'étoit 
changé à la cour , hors le maître ; et c'est peu 
de chose quand il a cessé d'être heureux. 

Bélisaire au reste étoit digne de ses succès. 
C'étoit un de ces hommes qui paroissent do 
loin à loin dans les jours du vice , pour inter- 
rompre le droit de prescription contre la 
vertu. Malheureusement ces nobles ames qui 
brillent au milieu de la bassesse, ne produi- 
sent aucune révolution. Elles jic sont point 
liées aux affaires humaines de leur temps ; 
étrangères et isolées dans le présent , elles ne 
peuvent avoir aucune influence sur l'avenir. 
Le monde roule sur elles sans les entraîner ; 
mais aussi elles ne peuvent arrêter le monde. 
Pour que les ames d'une haute nature soient 
utiles à la société, il faut qu'elles naissent chez 
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un peuple qui conserve le goût de l'ordre, do 
la religion et des mœurs , et dont le génie et 
le caractère soient en rapport avec sa position 
morale et politique. Dans le siècle de Belisaire, 
les évènemrms étoient grands et les hommes 
petits. C'est pourquoi les annales de ce siècle, 
bien que remplies de catastrophes tragiques , 
nous révoltent et nous fatiguent. Nous ne 
cherchons point, dans l'histoire , les révolutions 
qui maîtrisent et écrasent des hommes, mais 
les hommes qui commandent aux révolutions, 
et qui soient plus puîssans que la fortune. L'uni- 
vers bouleversé par les Barbares ne nous inspire 
que de l'horreur et du mépris; nous sommes 
éternellement et justement occupés d'une pe- 
tite querelle de Sparte et d'Athènes dans un 
petit coin de la Grèce. 

Gélimer, prisonnier à Constant inople , ser- 
vit au triomphe de Belisaire. Bientôt après, 
ce monarque devint laboureur. En pareil 
cas, la philosophie peut consoler un homme 
d'une nature commune; mais elle ne fait qu'aug- 
menter les regrets d'un cœur vraiment royal. 

On sait que Justinien ne fit point crever les 
yeux à Bélisaire. Ce ne scroit après tout qu'un 
bien petit événement dans la grande histoire 
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de I ingratitude humaine. Quant à Carlhage, 
elle vit un prince sortir de ses murs pour 
aller s'asseoir sur le trône des Césars : ce fut 
cet Héraclius qui renversa le tyran Phocas. 
Les Arabes firent, en 6^7» leur première expé- 
dition en Afrique. Cette expédition fut suivie 
«le quatre autres dans l'espace de cinquante 
ans. Cartilage tomba sous le joug musulman 
en 696. La plupart des liabitans se sauvèrent 
en Espagne et en Sicile. Le patrice Jean, 
général de l'empereur Léonce, occupa la ville 
en 697, mais les Sarrasins y rentrèrent pour 
toujours en 698; et la Mile de Tyr devint la 
proie des enfans d'Ismaël. Eile fut prise par 
Hassan, sous le califat d'Abd-el-Mclike. On 
prétend que les nouveaux maîtres de Cart liage 
en rasèrent jusqu'aux fondemens. Cependant il 
en existoit encore de grands débris au com- 
mencement du neuvième siècle, s'il est vrai que 
des ambassadeurs de Charlemagne y décou- 
vrirent le corps de saint Cyprien. Vers la tin 
du même siècle, les Infidèles formèrent une 
ligue contre les Chrétiens, et ils avoient à leur 
îéte, dit l'histoire, les Sarrasins de Carlhage. 
Nous verrons aussi que saint Louis trouva une 
ville naissante dans les ruines de cette antique 
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cité. Quoi qu'il en soit , elle n.'offrc plus aujour- 
d'htli que les débris dont je vais parler. Elle 
n'est connue dans le pays que sous le nom de 
Bersach, qui semble être une corruption du 
nom de Byrsa. Quand on veut aller de Tunis 
à Cartbage, il faut demander la tour d'Almc- 
nare ou la torre de Mastinacès : Ventoso glo- 
n'a curru ! 

Il est assez difficile de bien comprendre , 
d'après le récit des historiens, le plan de l'an- 
cienne Cartilage. Polybc et Tile-Livc avoient 
sans doute' parlé lort au long du siège de cette 
ville , mais nous n'avons plus leurs descriptions. 
Nous sommes réduits aux abréviatcurs latins, 
telsqueFloruset VelleiusPaterculus, qui n'en- 
trent point dans le détail des lieux. Les géo- 
graphes qui vinrent par la suite des temps ne 
connurent que la Carthage romaine. L'autorité 
ia plus complète sur ce sujet est celle du grec 
Appien, quiflorissoit près de trois siècles après 
l'événement, et qui, dans son style décla- 
matoire, manque de précision et de clarté. 
Rollin, qui le suit, en y mêlant peut-être mal 
à propos l'autorité de Slrabon, m'épargnera 
la peine d'une traduction. 

« Elle éïoit située dans le fonS d'un golfe, 
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» environnée de mer en forme d'une presqu'île, 
» dont le col , c'est-à-dire l'isthme qui la joi- 
» gnoit au continent, étoit d'une lieue et un 
» quart ( vingt-cinq stades). La presqu'île avoit 
d de circuit dix-huit lieues (trais cent soixante 
» stades). Du côté de l'occident il en sortoit 
» une longue pointe de terre, large à peu près 
» de douze toises (une demi stade) , qui, s'a- 
» vançant dans la mer, là séparoit d'avec le 
» marais, et étoit fermée de tous côtés de ro- 
» chers et d'une simple muraille. Du côté du 
» midi et du continent , où étoit la citadelle 
» appelée Byrsa , la ville étoit close d'une triple 
» murailla, haute de trente coudées, sans les 
» parapets et les tours qui la flanquoienl tout 
m à lcntour par égales distances, éloignées 
» l'une de l'autre de quatre-vingts toises. Cha- 
» que tour avoit quatre étages ; les murailles 
» n'en avoient que deux; elles étoienl voûtées» 
» et dans le has il y avoit des étables pourmet- 
» tre trois cents éléphans, avec les choses né- 
» cessaires pour leur subsistance , et des écu- 
» ries au-dessus pour quatre nulle chevaux, et 
»> les greniers pour leur nourriture. Il s'y trou- 
» voit aussi de quoi y loger vingt mille lanlas- 
» sins et quflre mille cavaliers. Enfin, tout cet 
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» appareil de guerre étoit renfermé dans les 
m seules murailles. 11 n'y avoit qu'un endroit de 
» la ville dont les murs fussent foibles et bas : 
» c'éloit un angle négligé qui commençoit à 
m la pointe de terre xiont nous avons parlé , et 
» qui continuoit jusqu'au port, qui étoit du 
» côté du couchant. Il y en avoil deux qui se 
» comintmiquoicnl l'un à l'autre, mais qui n'a- 
» voient qu'une seule entrée , large «le >oixante- 
» dix pieds, et fermée par des chaînes. Le pre- 
>» mier étoit pour les marchands, où l'on trou- 
» voit plusieurs et diverses dcu»eures pour les 
» matelots. L'autre étoit le port intérieur, 
» pour les navires de guerre , au milieu duquel 
» on voyoit une ile nommée Cothon, bordée 
» aussi-bien que le port, de grands quais, où 
» il y a voit des loges séparées pour mettre à 
» couvert deux cent vingt navires, et des ma- 
» gasins au-dessus, où l'on gardoit tout ce qui 
» est nécessaire à l'armement et à l'équipement 
« des vaisseaux. L'entrée de chacune de ces 
» loges, destinées ù retirer les vaisseaux, étoit 
» ornée de deux colonnes de marbre, d'où- 
» vrage ionique; de sorte que tant le port que 
» l'île représentoient des deux. côtés deux ma- 
»» gnifiqucs galeries. Dans celte île, étoit le pa- 
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» lais de l'amiral; et comme il étoit vis-à-vis 
» de Pentrée du port, il pouvoit de là décou- 
» vrir tout ce qui se passoit dans la mer, sans 
>» que de la mer on pût rien voir de ce qui se 
» faisoit dans l'intérieur du port. Les mar- 
« chands, de même, n'avoient aucune vue sur 
» les vaisseaux de guerre , les deux ports étant 
» séparés par une double muraille, et il y avoit 
» dans chacun une porte particulière pouren- 
» trer dans la ville sans passer par l'autre port. 
» On peut donc distinguer trois parties dans 
» Cartilage : le port qui étoit double , appelé 
» quelquefois Cot bon , à cause de la petite île 
» de ce nom; la citadelle, appelée Byrsa; la 
» ville proprement dite, où demeuroient les 
» habitans, quienvironnoit la citadelle, et étoit 
» nommée Mégara. » 

Il ne resta vraisemblablement de cette pre- 
mière ville que les citernes publiques et par- 
ticulières; elles sont dune beauté surprenante, 
et donnent une grande idée des # monumens 
des Carthaginois; mais je ne sais si l'aqueduc 
qui conduisoit l'eau à ces citernes, ne doit pas 
être attribué à la seconde Carlhage. Je me 
fonde, pour la destruction enlièrc dr la cité 
de Didon , sur ce passage de Florus : « Quanta 
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» vrbs deleta sit, ut de cœteris taream, vcl 
» ignium mord probari potest. Quippe per 
j> continu os XV H die s vix potui/ incendium 
» exstingui^quod domibusactemplissuissponte 
a> hostes immiserant ; ut ouate nus urbs eripi 
» Romanis non poterat , triumphus orderet.n 

Appicn ajoute que ce qui échappa aux 
flammes fut démoli par ordre dusënal romain. 
« Rome , dit Vellcius Paterculus , déjà mai- 
» tresse du monde , ne se croyoit pas en sûreté 
» tant que subsisteroit le nom de Carlhage »: 
si nomen usquàm maneret Carthaginis. 

Strabon, dans sa description courte et claire, 
mêle évidemment différentes parties de l'an- 
cienne et de la nouvelle cité. 

Kccï Kttpxjtftiêv <Tà fiT» xjBtfùvna-v ra*t iffUrtu , etc. 

« Carthage, environnée de murs de toutes 
» parts, occupe une presqu'île de trois cents 
» stades de tour , qu'elle a attachée à la terre 
» ferme par une isthme de soixante stades de 
» largeur. Au milieu de la ville s'élevoit une 
» colline sur laquelle étoit bâtie une citadelle 
» appelée Byrsa. Au sommet de cette citadelle 
» on voyoit un temple consacré à Esculape, et 
» des maisons couvroient la pente de la col- 
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» line. Les ports sont au pied de Byrsa ainsi 
» que la pelile île ronde appelée Cothon, au- 
» tour de laquelle les vaisseaux forment un 
» cercle. » 

Sur ce mot Karchedôn de l'original , j'ob- 
serve , après quelques écrivains, que selon 
Samuel Eochard , le nom phœnicien de Car- 
tilage étoit Cartha-Hadath ou Cartha-Hadtha, 
c'est-à-dire la nouvelle ville. Les Grecs en firent 
Karchedôn , et les Romains , Carlliagc. Les 
noms des trois parties de la ville étoient égale- 
ment tirés du Phœnicien , Magaria de ma- 
gar, magasin; Byrsa de bosra, forteresse; et 
Cothon de ratoun, coupure; car il n'est pas 
bien clair que le Cothon fût un île. 

Après Strabon , nous ne savons plus rien 
de Carlhage, sinon qu'elle étoit devenue une 
des plus grandes et des plus belles villes du 
monde. Pline pourtant se contente de dire : 
Colonia Carthago , magnœ in vestigiis Cari ha- 
ginis. Pomponius Mêla, avant Pline, ne paroit 
pas beaucoup plus favorable: Jam quidem lté- 
rùm opulenta , etiam nunc tamen priorum cx- 
ildio rerum , quàm ope prœsentium clan or ; 
mais Sol in dit : Alterum post urbem Romani 
terrarum decus. D'autres auteurs la nomment 
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la Grande et l'Heureuse : Carihago magna, 
felicitate reverenda. 

La nouvelle Carthage souffrit d'un incendie 
sous le règne de Marc-Aurèle ; car on voit ce 
prince occupé à réparer les malheurs de la 
colonie. 

Commode , qui mit une flotte en station à 
Carthagc, pour apporter à Rome les blés de 
l'Afrique, voulut changer le nom de Carthage 
en celui de /a ville Commodiane. Cette folie de 
l'indigne fils d'un grand homme fut bientôt 
oubliée. 

Les deux Gordiens ayant été proclamés em- 
pereurs en Afrique, firent de Carthage la 
capitale du monde , pendant leur règne d'un 
moment. Il paroit toutefois que les Carthagi- 
nois en témoignèrent peu de reconnoissance ; 
car , selon Capitolin , ils se révoltèrent contre 
les Gordiens , en faveur de Capélius. Zosime 
dit encore que ces mêmes Carthaginois recon- 
nurent Sabinien pour leur maître , tandis que 
le jeune Gordien succédoit dans Rome à Bal bi n 
et à Maxime. Quand on croiroit, d'après Zo- 
nare, que Carthage fut favorable aux Gordiens, 
ces empereurs n* auroient pas eu le temps d'em- 
bellir beaucoup cette cité. 

3. 12 
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Plusieurs inscriptions rapportées par le sa- 
vant docteur Shaw prouvent qu'Adrien , Au- 
rélien et Septime Sévère, élevèrent des mo- 
numens en différentes villes du Byzacium , 
et sans doute ils ne négligèrent pas la capitale 
de cette riche province. 

Le tyran Maxence porta la flamme et le 
fer en Afrique, et triompha de Carthage, 
comme de l'antique ennemie de Rome. On ne 
voit pas sans frissonner cette longue suite d'in- 
sensés qui , presque sans interruption , ont gou-*- 
verné le monde depuis Tibère jusqu'à Cons- 
tantin , et qui vont, après ce dernier prince, se 
joindre aux monstres de la Byzantine. Les 
peuples ne valoient guère mieux que les rois. 
Une effroyable convention sembloit exister 
entre les nations et les souverains : ceux-ci pour 
tout oser; celles-là pour tout souffrir. 

Ainsi , ce que nous savons des monumens de 
Carthage , dans les siècles que nous venons de 
parcourir, se réduit à très peu de chose: nous 
voyons seulement par les écrits de Tertuliien, 
4e saint Cyprien, de Lactancc, de saint Au- 
gustin, par les canons des Conciles de Car- 
thage, et par les Actes des Martyrs, qu'il y avoit 
h Carthage des amphithéâtres, des" théâtres, 
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des bains, fies portiques. La ville ne fut jamais 
bien fortifiée; car Gorrlien-le-Vieux ne put 
s'y rléfeûdre; et, long temps après. Genseric 
et Bélisaire y entrèrent sans difficulté. 

J'ai entre les mains plusieurs monnoies des 
rois Vandales, qui prouvent que les arts ctoient 
tout-à-fait perdus sous le règne de ces rois : 
ainsi il n'est pas probable que Carthage reçut 
aucun embellissement de ses nouveaux maîtres. 
Nous savons au contraire que Genseric abattit 
les églises et les théâtres ; tous les monumens 
païens furent ren versés par ses ordres : on cite 
cntr'aul^es le temple de Mémoire et la rue 
consacrée à- la déesse Céleste : cette rue étoit 
bordée de superbes édifices. 

Justinicn, après avoir arraché Carthage aux 
Vandales, y fit construire des portiques, des 
thermes, des églises et des monaslères. comme 
on le voit dans le livre des Edifices de Pro- 
cope. Cet historien parle encore d'une église 
bàlie par les Carthaginois, au bord de la mer, 
en l'honneur de saint Cyprien. Voilà ce (pie 
j'ai pu recueillir touchant les monumens d'une 
ville qui occupe un si haut rang dan$ l'histoire : 
passons maintenant à ses débris. 

Le vaisseau sur lequel j dois parti d' Aiexan- 

12. 
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du fort de la Goulellc , lequel , comme on sait 
et comme je l'ai dit , est situé sur le canal par 
où le lac de Tunis se dégorge dans la mer. 
Chevauchant le long du rivage, en se dirigeant 
Est-nord-Est , vous trouvez après une demi- 
heure de chemin, des salines qui remontent vers 
l'ouest , jusqu a un fragment de mur assez voi- 
sin des Grandes Citernes. Passant entre les 
salines et la mer, vous commencez à découvrir 
des jetées qui s'étendent assez loin sous les 
ilôts. La mer et les jetées sont à votre droite; a 
votre gauche vous apercevez sur des hauteurs 
inégales beaucoup de débris; au pied de ces 
débris est un bassin de forme ronde assez 
profond, et qui communiquoit autrefois avec 
la mer par un canal dont on voit encore la 
trace. Ce bassin doit être, selon moi, leCothon, 
ou le |£>rt intérieur de Carthage. Les restes des 
immenses travauxque l'on aperçoit dans la mer, 
indiqueroient, dans ce cas, le mole extérieur. Il 
mesemble mêmequ'on peut dislingucrquelques 
piles de la levée que Scipion fit construire afin 
de fermer le port. J'ai remarqué aussi un second 
canal intérieur, qui sera, si l'on veut, la cou- 
pure faite par les Carthaginois , lorsqu'ils ou- . 
vrîrent un aiitre passage à leur flotte. 
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Ce sentiment est directement opposé à celui 
du docteur Sliaw qui place l'ancien port 
dp Carthage au nord et au nord-ouest de ta 
péninsule, dans le marais noyé appelé El- 
jfcersa, ou le havre. Il suppose que ce port a 
éié bouché par les vents du nord-est , et par 
le limon de la Bagrada. D'Anville, dans sa 
géographie ancienne , et Bélidor, dans son 
architecture hydraulique, ont suivi cette opir 
nion. Les voyageurs se sont soumis a ces gran- 
des aulorités. Je ne sais quelle est a cet égard 
l'opinion du savant Italien dont je n'ai pas 
vu l'ouvrage, (i) 

J'avoue que je suis effrayé d'avoir à com- 
battre des hommes d'un mérite aussi éminent 
que Shaw et d'Anville. L'un avoit vu les lieux, 
et laulre les avoit devinés , si on me passe celte 
expression. Une chose cependant mfencou- 
rage: M. Humberg. commandant- ingénieur 
à la Gotilette , homme très habile , et qui réside 
depuis long-temps au milieu des ruines de Car- 
} 

(i) J'ai indiqué cet ouvrage plus haut. 
Son opinion paroît semblable à la mienne 
Voyez la préface de cette troisième édition. 

{Note de la troisième édition)^ 
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thage , rejette absolument l'hypothèse du sa- 
vant Anglais. Il est certain qu'il faut se défier 
de ces prétendus cliangemens de lieux, de ces 
acariens locaux , à l'aide desquels on expli- 
que les difficultés d'un plan qu'on n'entend 
pas. Je ne sais donc si la Bagrada a pu fermer 
l'ancien port de Cartilage , comme le docteur 
Shaw le suppose, ni produire sur le rivage 
dUtique toutes les révolutions qu'il indique. 
La partie élevée du terrain au nord et au nord- 
ouest de l isthme de Carthage, n'a pas, soit le 
long de la mer, soit dans l'Ël-Mersa, la moin- 
dre sinuosité qui pût servir d'abri à un bateau. 
Pour trouver le Cothon dans cette position, il 
faut avoir recours à une espèce de trou, qui de 
l'aveu de Shaw n'occupe pas cent verges en 
carré. Sur la mer du sud-est, au contraire, 
vous renconlrez de longues levées, des voûtes 
qui peuvent avoir été les magasins ou môme les 
loges des galères; vous voyez des canaux creu- 
sés de main d'homme, un bassin intérieur assez 
grand pour contenir les barques des anciens ; 
et au milieu de ce bassin une petite île. 

L'histoire vient à mon secours. Scipton l'A- 
fricain étoit occupé à fortifier Tunis, lorsqu'il 
vit des vaisseaux sortir de Carthage pour au*-, 
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qucr la flolle romaine à Utique (Tite-Live, 
liv. X). Si le port de Carlbage avoit été au 
nord, de l'autre côté de l'istlime, Scipion-, 
place à Tunis, n'auroit pas pu découvrir les 
galères des Carthaginois ; la terre cache dans 
cette partie le golfe d Ulique. Maissi l'on place 
le port au sud-est, Scipion vit et dut voir 
appareiller les ennemis. 

Quand Scipion 1 Km i lien entreprit de fer- 
mer le port extérieur, il fit commencer la jet- 
tée à la pointe du cap de Carlbage ( App. ). 
Or, le cap de Carlbage est à l'orient, sur la 
baie môme de Tunis. Appien ajoute que cette 
pointe de terre éloit près du port ; ce quî 
est vrai , si le port étoii au sud-est ; ce qui est 
faux, si le port se trou voit au nord -ouest. Une 
chaussée, conduite de la plus longue pointe de 
l'isthme de Carthage pour enclore au nord- 
ouest ce qu'on appelle YEl-Mersa, est une 
chose absurde à supposer. 

Enfin, après'avoir pris le Cothon, Scipion 
attaqua Byrsa, ou la citadelle (Appien) ; le 
Cothon éloit donc au-dessous de la citadelle* 
or, celle-ci éloit bâtie sur la plus haute colline 
de Carthage , colline que l'on voit entre le midi 
et l'orient. Le Cothon K placé au nord-ouest , 

/ 
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auroit été trop éloigné de Byrsa , tandis que le 
bassin que j'indique est précisément au pied 
de la colline du sud-est. 

Si je m'étends sur ce point plus qu'il n'est 
nécessaire à beaucoup de lecteurs, il y en ai 
d'autres aussi qui prennent un vif intérêt aux 
souvenirs de l'histoire, ci qui ne cherchent 
dans un ouvrage que des faits et des connois- 
sances positives. N'est- il pas singulier que 
dans une ville aussi fameuse que Cartilage, oo 
en soit à chercher l'emplacement mêmt de se* 
ports, et que ce qui fit sa principale gloire 
soit précisément ce qui est le plus oublié? 

Shaw me semble avoir été plus heureux à 
l'égard du port marqué dans le premier livre 
de l'Enéide. Quelques savans ont cru que ce 
port éloit une création du poëte ; d'autres ont 
pensé que Virgile avoit eu l'intention de re- 
présenter, ou le port d'Ithaque, ou celui de 
Carthagène, ou la baie de Naples; mais le 
chantre de Didon étoit trop scrupuleux sur la 
peinture des lieux, pour se permettre une telle 
licence: il a décrit dans la pins exacte vérité un 
port à quelque distance de Cnrthage. Laissons 
parler le docteur Shaw : 

« \J Atvha-Reah , TAquilaria des ancien». 
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» est à deux lieues à l'cst-nord-est de Seedy- 
» Doude, un peu au sud du promontoire de 
» Mercure : ce fut là que Curion débarqua les 
» troupes qui furent ensuite taillées en pièces 
» par Saburra. Il y a ici divers restes d'anti- 
j) quités, mais il n'y en a point qui méritent 
» de l'attention. La montagne située entre le 
» bord de la mer et le village , où il n'y a qu'un 
» demi-mille de distance, est à vingt ou trente 
» pieds au-dessus du niveau de la mer , fort 
» artistement taillée, et percée en quelques 
» endroits pour faire entrer l'air dans les voû- 
» tes que l'on y a pratiquées : on voit encore 
» dans ces voûtes, à des distances réglées, de 
n grosses colonnes et des arches pour soutenir 
» la montagne. Ce sont ici les carrières dont 
3) parle Slrabon, d'où les habitans de Car- 
» t linge, d'Utique et de plusieurs autres villes 
» voisines pouvoient tirer des pierres pour leurs 
» bâtimens; et comme le dehors de la mon- 
» iagne est tout couvert d'arbres, que les voûtes 
» qu'on y a faites s'ouvrent du côté de la mer , 
» qu'il y a un grand rocher de chaque côté 
» de cette ouverture, vis-à-vis laquelle est Me 
r> d'iEgimurus , et que de plus on y trouve 
» des sources qui sortent du roc, et des repo- 
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3» soirs pour les travailleurs ; on ne sauroit 

» presque douter , vu que les circonstances y 

» répondent si exactement , que ce ne soit 

» ici la caverne que Virgile place quelque 

» part dans le golfé , et dont il fait la des- 

» cription dans les vers suivans , quoiqu'il y 

» ait des commentateurs qui ont cra que ce 

» n'est qu'une pure fiction du poète : 

Est ta sec es su Ion go lac us : insula portant 
Efficit objectu la!,- ru m : oui Sus omnis ab alto 
f'rangitur, tnque sinus scindit s esc unda reductos. 
Jlinc atque Aine vastmr rupes , geminique minantai 
In calant scopuli , quorum sub eerttce latè 
/Eqtiora tuta silent : tum sjlvis scena coruscis 
Vesuper , horrentique air uni ne m us i m/ni net ambré. 
Fronte sub adversâ , scopulis pendent ibus antrunt ; 
Jntùs aqua dulces , riroque sedilia saxo , 
Njmpharum domus , etc. 

(Virg. , iEnetd, t lib. I, t. 1G0-172. ) 

A présent que nous connoissons les ports , 
le reste ne nous retiendra pas long-temps. Je 
suppose que nous avons continué notre route 
le long de la mer jusqu'à l'angle d'où sort le 
promontoire de Carthage. Ce cap , selon le 
docteur Shaw , ne fut jamais compris dans 
la cité. Maintenant nous quittons la mer , et 
tournant à gauche , nous parcourons , en re-? 
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venant au midi, les ruines de la ville, dispo- 
sées sur l'amphithéâtre des collines. 

Nous trouvons d'abord les débris «Van très 
grand édifice , qui semble avoir fait partie 
d'un palais et d un théâtre. Au-dessus de cet 
édifice, en montant à l'ouest, on arrive aux 
belles citernes qui passent généralement pour 
être les seuls restes de Carthage : elles rece- 
voient peut-être les eaux d'un aqueduc dont 
on voit des fragmens dans Ja campagne. Cet 
aqueduc parcouroil un espace de cinquante 
milles, et se rendoit aux sources de Za- 
wan (i) et «le Zungar. Il y avoit des temples 
au-dessus de ces sources : les plus grandes 
arches de l'aqueduc ont soixante-dix pieds de 
haut ; et les piliers de ces arches emportent 
seize pieds sur chaque face. Les citernes sont 
immenses : elles forment une suite de voûtes 
qui prennent naissance les unes dans les au- 
tres t et qui sont bordées dans toute leur lon- 
gueur par un corridor : c'est véritablement un 
magnifique ouvrage. 

Pour aller des citernes publiques à la col- 
line de Byrsa , on traverse un chemin rabc- 

1 1 

(0 On pronemec daus le pays Zauvan. 
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teux. Au pied de la colline on trouve un ci- 
metière et un misérable village , peut-être le 
Tents de lady Montagne (1). Le sommet de 
l'acropole oflVe un terrain uni semé de petits 
morceaux de marbre , et qui est visiblement 
l'aire d'un palais ou d'un temple. Si l'on tient 
pour le palais, ce sera le palais de Didon; sî 
l'on préfère le temple, il iaudra reconnoitre 
celui d Esculape. Là , deux femmes se préci- 
pitèrent dans les flammes, l'une pour ne pas 
survivre à son déshonneur, l'autre à sa patrie : 

Soleil, dont les regards embrassent l'univers, 
Heine des dieux le'moins de mes affreux revers. 
Triple He'cate, pour qui, dans l'horreur des ténèbres 
Retentissent les airs de hurlemens funèbres; 
Pâles filles du Styx , vous tous lugubres dieux , 
Dieux de Didon mourante , e'coutez tous mes voeux! 
S'il faut qu'enfin ce monstre, échappant au naufrage, 
Soit poussé dans le port, jeté sur le rivage ; 
Si c'est l'arrêt du sort, la volonté des cieux, 
Que du moins assailli d'un peuple audacieux, 
Errant dans les climats où son destin l'exile, 
Implorant des secours, mendiant un asile. 
Redemandant son fils arraché de ses bras, 
De ses plus chers amis il pleure le trépas !... 



(1) Les Ecuries des èîèphans , dont parle lad y 
Montague , sont des chambres souterraines qui 
n'ont rien de remarquable. 
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Qu'une honteuse paix suive une guerre affreuse! 
Qu'au moment de re'gner, une mort malheureuse 
L'enlève avant le temps! Qu'il meure sans secours, 
Et que son corps sanglant reste en proie aux vaulours? 
Voilà mon dernier vœu ! Du courroux qui m'enflamme, 
Ainsi le dernier cri s'exhale avec mon arae. 
Et toi, mon peuple , et toi, prends son peuple en horreur! 
Didon au lit de mort te lègue sa fureur! 
En tribut à ta reine offre un sang qu'elle abhorre ! 
C'est ainsi que mon ombre exige qu'on l'honore. 
Sors de ma cendre , sors , prends la flamme et le fer , 
Toi qui dois me venger des enfans de Tcucer! 
Que le peuple latin , que les fils de Carlhagc , 
Opposés par les lieux, le soient plus par leur rage ! 
Que de leurs ports jaloux, que de leurs murs rivaux, 
Soldats contre soldats, vaisseaux contre vaisseaux, 
Courent ensanglanter et la mer et la terre ! 
Qu'une haine éternelle éternise la guerre! 

A peine elle achevoit , que du glaive cruel 
Ses suivantes ont v\i partir le coup mortel , 
Ont vu stfr le bûcher la reine défaillante, 
Dans ses sanglantes mains tépéc encor fumante. 

Du sommet de Byrsa , l'œil embrasse les 
ruines de Carlhage, qui sont plus nombreuses 
qu'on ne le pense généralement : elles ressem- 
blent à celles de Sparte , n'ayant rien de bien 
conservé , mais occupant un espace considé- 
rable. Je les vis au mois de février ; les figuiers , 
les oliviers et les caroubiers donnoient déjà 
leurs premières feuilles; de grandes angéliques 
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ët des acanlhes forinoient des touffes de ver- 
dure parmi des débris de marbre de loutcs 
couleurs. Au loin je promenois mes regards 
sur l'Isthme , sur une double mer , sur des îles 
lointaines, sur une campagne riante, sur des 
lacs bleuâtres, sur des montagnes azurées; je 
découvrois des forêts, des vaisseaux, des aque- 
ducs, des villages maures, des hermitages ma- 
hoinctans, des minarets, et les maisons blan- 
ches de Tunis. Des millions de sansonnets 
réunis en bataillons , et ressemblant à des 
nuages , voloient au-dessus de ma tétc. En- 
vironné des plus grands et des plus tou- 
chans souvenirs , je pensois à Didon , à So- 
phonisbe, à la noble épouse d'Asdrubal; je 
contemplois les vastes plaines où sont ense- 
velies les légions d'AnnibaI> de Scipion et de 
César; mes yeux vouloient reconnoilre l'em- 
placement d'Utique : bêlas , les débris des 
palais de Tibère existent encore à Caprée, et 
Ton cherche en vain à Utiquc la place de la 
maison de Caton ! Enfin , les terribles Van- 
dales , les légers Maures passoient tour-à-tour 
devant ma mémoire, qui m'offroit pour der- 
nier tableau saint Louis expirant sur les rui- 
nes de Carlhage. Que le récit de la mort de 
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ce prîncc termine cet Itinéraire : heureux de 
rentrer , pour ainsi dire , dans ma patrie , par 
un antique monument de ses vertus, et de 
finir au tombeau du Roi de sainte mémoire 
ce long pèlerinage aux tombeaux des grands 
hommes ! 

Lorsque saint Louis entreprit son second 
voyage doutre-mer, il n'éloit plus jeune. Sa 
santé affaiblie ne lui permet toit ni île rester 
long-temps à cheval , ni de soutenir le poids 
d'une armure ; mais Louis n'avoit rien perdu 
de la vigueur de lame. Il assemble à Paris les 
grands du royaume ; il leur fait la peinture 
des malheurs de la Palestine , et leur déclare 
qu'il est résolu d'aller au secours de ses frères les 
Chrétiens. En même temps il reçoit la croix des 
mains du légat , et la donne à ses trois fils aînés. 

Une foule de seigneurs se croisent avec lui : 
les rois de l'Europe se préparent à prendre la 
bannière , Charles de Sicile , Edouard d'An- 
gleterre, Gaston de Béarn, les rois de Na- 
varre et d'Aragon. Les femmes montrèrent le 
même zèle : la dame de Poitiers, la comtesse 
de Bretagne, Iolande de Bourgogne, Jeanne 
de Toulouse , Isabelle de France , Amicie de 
Courtenay , quittèrent la quenouille que 
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filoient alors les reines , et suivirent leurs maris 
outre-mer. 

Saint Louis fit son testament : il laissa à 
Agnès , la plus jeune de ses filles , dix mille 
francs pour se marier , et quatre mille francs 
à la reine Marguerite ; il nomma ensuite deux 
régens du royaume, Mathieu , abbé de Saint- 
Denis , et Simon , sire de Nesle : après quoi 
il alla prendre l'oriflamme. 

Cette bannière que l'on commence à voir 
paroitre dans nos armées, sous le règne de 
Louis- le -Gros , étoit un étendard de soie 
attaché au bout d'une lance : il étoit d'un ver- 
meil sa mit, à guise de gonfanon à trois queues, 
et avoit autour des houppes de soie verte. On 
le déposoit en temps de paix sur l'autel de 
l'abbaye de Saint-Denis, parmi les tombeaux 
des rois , comme pour avertir que de race en 
race les Français étoient fidèles à Dieu , au 
prince et à l'honneur. Saint -Louis prit cette 
bannière des mains de l'abbé, selon l'usage. Il 
reçut en même temps l'escarcelle (i) et le 
bourdon (2) du pèlerin , que l'on appeloit 



(1) Une ceinture. 

(2) Un bâlcm. 

3 i3 
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alors la consolation et la marque du voyage (i ): 
coulume si ancienne dans la monarchie, que 
Charlemagne fut enterré avec l'escarcelle d'or 
qu'il avoit habitude de porter lorsqu'il alloit 
en Italie. 

Louis pria au tombeau des martyrs , et 
mit son royaume sous la proteelion du patron 
de la France. Le lendemain de cette céré- 
monie il se rendit pieds nus avec ses fils , du 
Palais de Justice à l'église de Notre-Dame. 
Le soir du même jour, il partit pourVin- 
cennes où il fit ses adieux à la reine Margue- 
rite, gentille , bonne reine , pleine de grand 
simplece , dit Robert de Sainceriaux ; ensuite 
il quitta pour jamais ces vieux chênes , véné- 
rables témoins de sa justice et de sa vertu. 

« Mainte fois ai vu que le saint homme roi 
» s'alloit ébattre au bois de Vincennes et s'as- 
» seyoit au pied d'un chêne et nous faisoit seoir 
» auprès de lui, et tous ceux qui avoient af- 
» faire à lui venoient lui parler sans qu'aucun 
» huissier leur donnât empêchement.... Aussi 
» plusieurs fois ai vû qu'au temps d'été le bon 
» roi venoit au jardin de Paris, vêtu d'une 



( i ) Solatia et in d icia itin eris. 
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» cotte de camelot , d'un surcot de tiretainesans 
» manche et d'un manlel par dessus de sandal 
» noir; et fesoit là étendre des tapis pour nous 
» asseoir au près de lui et là fesoit dépêcher son 
» peuple diligemment comme au bois de Vin- 
» cennes. » (i) 

Saint Louis s'embarqua à Aigues-Mortes, le 
mardi 1 er juillet 1270. Trois avis avoient été 
ouverts dans le conseil du roi avant de mettre 
à la voile: d'aborder à Saint - Jean - d'Acre , 
d'attaquer l'Egypte, de faire une descente à 
Tunis. Malheureusement saint Louis se rangea 
au dernier avis, par une raison qui sembloit 
assez décisive. 

Tunis étoit alors sous la domination d'un 
prince que Geofroy de Beaulieu et Guillaume 
de Nangis nomment Ornar-el-MuleyMoztanca. 
Les historiens du temps ne disent point pour- 
quoi ce prince feignit de vouloir embrasser la 
religion des Chrétiens; mais il est assez pro- 
bable qu'apprenant l'armement des Croisés , 
et ne sachant où tombcroit l'orage, il crut le 
détourner en envoyant des ambassadeurs en 
France , et flattant le saint roi d'une convcr- 



(1) Sire de Joinville. 
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sion à laquelle il ne pensoit point. Cette trom- 
perie de I Infidèle fut précisément ce qui attira 
sur lui la tempête qu'il prétendoit conjurer. 
Louis pensa qu'il suftiroit de donner à Omar 
une occasion de déclarer ses desseins , et 
qu'alors une grande partie de l'Afrique se 
feroit chrétienne , à l'exemple de son prince. 

Une raison politique se joignoit à ce motif 
religieux: les Tunisiens infestoient les mers; 
ik enlevoient les secours que l'on faisoit passer 
aux princes chiétiensde la Palestine; ilsfour- 
nissoient des chevaux, des armes et des soldats 
aux soudans d'Egypte; ils étoient le centre des 
liaisons que Bondoc-Dari entretenoit avec les 
Maures de Maroc et de l'Espajgne. II impor- 
loit donc de détruire ce repaire de brigands, 
pour rendre plus faciles les expéditions en 
Terre-Sainte. 

Saint Louis entra dans la baie de Tunis au 
mois de juillet 1270. En ce temps-là un prince 
maure avoit entrepris de rebâtir Carthage: 
plusieurs maisons nouvelles s elevoient déjà au 
milieu des ruines , et l'on voyoit un château 
sur la colline de Byrsa. Les Croisés furent 
frappés de la beauté du pays couvert de bois 
d'oliviers. Omar ne vint point au-devant des 



DE JÉRUSALEM A PARIS. i 97 

Français ; il les menaça au contraire de faire 
égorger tous les Chrétiens de ses Etats , si Ton 
tentoit le débarquement. Ces menaces n'em- 
pêchèrent point l'armée de descendre ; elle 
campa dans l'isthme de Carihagc , et l'au- 
mônier d'un roi de France prit possession de 
la patrie d'Annibal t en ces mots : Je vous dis 
le ban de Notre Seigneur Jésus- Christ et de 
Louis , roi de France , son sergent. Ce même 
lieu avoit entendu parler le Gélule, leTyrien, 
le Latin, le Vandale, le Grec et l'Arabe, et 
toujours les mêmes passions dans des langues 
diverses. 

Saint Louis résolut de prendre Cartbage 
avant d'assiéger Tunis qui étoit alors une ville 
riche , commerçante et fortifiée. Il chassa 
les Sarrasins d'une tour qui défendoit les 
Citernes: le château fut emporté d'assaut , et 
la nouvelle cité suivit le sort de la forteresse. 
Les princesses qui accompagnoient leurs ma- 
ris débarquèrent au port ; et , par une de ces 
révolutions que les siècles amènent, les grandes 
dames de France s'établirent dans les ruines des 
palais de Didon. 

Mais la prospérité sembloit abandonner 
saint Louis , dès qu'il avoit passé les mers ; 
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comme s'il eût toujours été destiné à donner 
aux Infidèles l'exemple de l'héroïsme dans le 
malheur. Il ne pouvoit attaquer Tunis avant 
d'avoir reçu les secours que devoit lui amener 
son frère , le roi de Sicile. Obligée de se re- 
trancher dans l'isthme , l'armée fut attaquée 
d'une maladie contagieuse, qui en peu de jours 
emporta la moitié des soldats. Le soleil de 
l'Afrique dévoroit des hommes accoutumés à 
vivre sous un ciel plus doux. Afin d'augmenter 
la misère des Croisés, les Maures élevoient un 
sable brûlant avec des machines : livrant au 
souffle du midi cette arène embrasée , ils imi- 
toient pour les Chrétiens les effets du Kansim 
ou du terrible vent du désert : ingénieuse et 
épouvantable invention, digne des solitudes qui 
en firent naître l'idée, et qui montre à quel 
point l'homme peut porter le génie de la des- 
truction î Des combats continuels achevoient 
d'épuiser les forces de l'armée : les vivans ne suf- 
fisoient pas à enterrer les morts ; on jetoit les 
cadavres dans les fossés du camp, qui en furent 
bientôt comblés. 

Déjà les comtes de Nemours, de Montmo- 
rency et de Vendôme n'étoient plus ; te roi 
a.voit vu mourir dans ses bras son fils chéri le 
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comle de Nevers. Il se sentit lui-même frappe. 
Il s'aperçut dès le premier moment que le coup 
éloit mortel ; que ce coup abaltroit facilement 
un corps usé par les fatigues de la guerre, par 
lessoucisdu trône, et par ces veilles religieuses 
et royales que Louis consacroit à son Dieu et 
à son peuple. Il tâcha néanmoins de dissimu- 
ler son mal, et de cacher la douleur qu'il res- 
sontoit de la perle de son fils. On le voyoit , 
la mort sur le f ront , visiter les hôpitaux, comme 
un de ces pères dr la Merci , consacrés dans les 
mêmes lieux à la rédemption des captifs et au 
salut des pestiférés. Des œuvres du saint il 
passoit aux devoirs du roi, veilloit à la sûreté 
du camp, montroit à l'ennemi un visage in- 
trépide, ou, assis devant sa tente, rendoit la 
justice ares sujets, comme sous le chêne de 
Vinccnnrs. 

Philippe, fils ainé et successeur de Louis, 
nequittoit point son père qu'il voyoit près de 
descendre au tombeau. Le roi fut enfin obligé 
de garder sa tente: alors, ne pouvant plus être 
lui-même utile à ses peuples, il tâcha de leur 
assurer le bonheur dans l'avenir, en adressant 
à Philippe cette Instruction qu aucun Français 
ne lira jamais sans verser des larmes. Il l'écrivit 
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sur son lit de mort. Ducange parle d'un manus- 
crit qui paroît avoir été l'original de cette Ins- 
truction : l'écriture en étoit grande, mais altérée; 
elleannonçoitla défaillance de la main qui avoit 
tracé l'expression d'une a me si forte. 

« Beau fils, la première chose que je t'en- 
» seigne et commande à garder , si est que 
» de tout ton cœur tu aimes Dieu. Car sans 
» ce , nul homme ne peut être sauvé. Et garde 
» bien de faire chose qui lui déplaise. Car 
» tu devrois plutôt désirer à souffrir toutes 
» manières de tourmens , que de pécher raor- 
» tellement. 

» Si Dieu t'envoie adversité, reçois-la bé- 
». nignement , et lui en rends grâce : et pense 
jk que tu l'as bien desservi, et que le tout te tour- 
» nera à ton preu. S'il te donne prospérité f 
» si l'en remercie très humblement, et garde 
» que pour ce tu n'en sois pas pire par orgueil , 
», ne autrement. Car on ne doit pas guerroyer 
» Dieu de ses dons. 

» Prends toi bien garde que tu aies en ta 
» compagnie prudes gens et loyaux , qui ne 
>x soient point pleins de convoitises, soit gens. 
» d'église , de religion , séculiers ou autres» 
» Fuis la compagnie des mauvais , et t efforce 
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» d'écouter les paroles de Dieu , et les retiens 
y* en ton cœur. 

» Aussi fais droiture et justice à chacun , 
» tant aux pauvres comme aux riches. Et à tes 
» serviteurs sois loyal , libéral , et roide de 
* ;> paroles, à ce qu'ils te craignent et aiment 
» comme leur maître. Et si aucune contro- 
» versité ou actfon se meut , enquiers-toi jus- 
» qu'à la vérité, soit tant pour toi que contre 
» toi. Si tu es averti d'avoir aucune chose 
» d'autrui , qui soit certaine , soit par toi ou 
3) par tes prédécesseurs , fais la rendre incon- 
» tinent. 

» Regarde en toute diligence comment les 
m gens et sujets vivent en paix et en droiture 
» dessous toi , par espécial ès bonnes villes et 
» cités , et ailleurs. Maintiens tes franchises 
» et libertés , esquelles tes anciens les ont 
» maintenues et gardées, et les tiens en faveur 
» et amour. 

» Garde-toi d'émouvoir guerre contre hom- 
» mes chrétiens sans grand conseil , et qu'au- 
» trement tu n'y puisses obvier. Si guerre et 
» débats y a entre tes sujets , apaise-les au 
» plus tôt que tu pourras. 

» Prends garde souvent à tes baillifs, pré- 
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» vôts, et autres officiers, et t'enquiersde leur 
» gouvernement , afin que si chose y a en eux 
» à reprendre t que tu le Casses. 

» Et te supplie, mon enfant, que en ma 
» fin , tu aies de moi souvenance , et de ma 
» pauvre arae ; e* me secours par messes , 
» oraisons, prières, aumônes et bienfaits, par 
» tout ton royaume. Et mtoctroie partage 
» et portion en tous tes bienfaits , que tu 
» feras. 

» Et je te donne toute bénédiction que 
» jamais père peut donner à enfant, priant à 
» toute la Trinité du paradis, le Père, le Fils 
» et le Saint-Esprit , qu'il te garde , et def- 
» fende de tous maux ; à ce que nous puis- 
» sionsune fois, après cette mortelle vie , être 
i» devant Dieu ensemble, et lui rendre grâce 
» et louange sans fin. » 

Tout homme près de mourir, détrompé 
sur les choses du monde, peut adresser de 
sages instructions à ses enfans; mais quand ces 
instructions sont appuyées de l'exemple de 
toute une vie d'innocence ; quand elles sortent 
de la bouche d'un grand prince, d'un guerrier 
intrépide, et du cœur le plus simple qui fût 
jamais ; quand elles sont les dernières exprès- 
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sions d'une amc divine qui rentre aux éter- 
nelles demeures; alors heureux le peuple qui 
peut se glorifier en disant : « L'homme qui a 
» écrit ces instructions éloît le roi de mes 
» pères! » 

La maladie faisant des progrès, Louis de- 
manda l'extrême -onction. Il répondit aux 
prières des agonisans avec une voix aussi 
ferme que s'il eût donné des ordres sur un 
champ de bataille. Tl se mit à genoux au pied 
de son lit pour recevoir le Saint Viatique , et 
on fut obligé de soutenir par les bras ce nou- 
veau saint Jérôme, dans cette dernière com- 
munion. Depuis ce moment il mit fin aux pen- 
sées de la terre , et se crut acquitté envers ses 
peuples. Eh , quel monarque avoit jamais mieux 
rempli ses devoirs ! Sa charité s'étendit alors à 
tous les hommes: il pria pour les Infidèles qui 
firent à la fois la gloire et le malheur de sa vie; 
il invoqua les saints patrons de la France , de 
cette France si chère à son ame royale. Le lundi 
matin, 25 août, sentant que son heure appro- 
choit , il se fit coucher sur un lit de cendres, où 
il demeura étendu les bras croisés sur la poi- 
trine, et les yeux levés vers le ciel. 

On n'a vu qu'une fois, et l'on ne reverra 
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jamais un pareil spectacle : la flolle du roi Je 
Sicile se montroit à l'horizon ; la campagne 
et les collines étoient couvertes de l'armée des 
Maures. Au milieu des débris de Carthage le 
camp des Chrétiens ofTroit l'image de la plus 
affreuse douleur : aucun bruit ne s'y faisoit 
entendre ; les soldats moribonds sortoient des 
hôpitaux, et se trainoient à travers les ruines, 
pour s'approcher de leur roi expirant. Louis 
étoit entouré de sa famille en larmes, des 
princes consternés, des princesses défaillantes. 
Les députés de l'Empereur de Constantinopîc 
se trouvèrent présens à cette scène : ils pu- 
rent raconter à la Grèce la merveille d'un 
trépas que Socrate auroit admiré. Du lit de 
cendres où saint Louis rendoit le dernier 
soupir, on découvrait le rivage d'Ulirjue : 
chacun pouvoit faire la comparaison de la 
mort du philosophe stoïcien et du philosophe 
chrétien. Plus heureux rjueCaton . saint Louis 
ne fut point obligé de lire un traité de l'im- 
mortalité de lame, pour se convaincre de 
l'existence d une vie future : il en trouvoit la 
preuve invincible dans sa religion, ses vertus 
et ses malheurs. Enfin, vers les trois heures 
de l'après-midi , le roi jetant un grand soupir. 
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prononça distinctement ces paroles (i): « Sei- 
» gneur, j'entrerai dans votre maison, et je 
» vous adorerai dans votre saint Temple ; » et 
son ame s'envola dans le saint Temple qu'il 
étoit digne d habiter. 

On entend alors retentir la trompette des 
Croisas de Sicile: leur flotte arrive pleine de 
joie et chargée d'inutiles secours. On ne ré- 
pond point à leur signal. Charles d'Anjou 
s'étonne et commence à craindre quelque 
malheur. Il aborde au rivage, il voit des senti- 
nelles la pique renversée , exprimant cncqre 
moins leur douleur par ce deuil militaire que 
par l'abattement de leur visage. Il vole à la 
tente du roi son frère: il le trouve étendu mort 
sur la cendre. Use jette sur les reliques sacrées, 
les arrose de ses larmes , baise avec respect les 
pieds du saint , et donne des marques de ten- 
dresse et de regrets qu'on n'auroit point at- 
tendues d'une ame si hautaine. Le visage 
de Louis avoit encore toutes les couleurs de 
la vie, et ses lèvres môme étoient vermeilles. 

Charles obtint les entrailles de son frère , 
qu'il fit déposer à Montréal près de Salerne. 



(i) Ps. 
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Le cœur et les ossemens du prince furent des- 
tinés à l'abbaye de Saint-Denis ; mais les sol- 
dats ne voulurent point laisser partir avant 
eux ces restes chéris , disant que les cendres 
de leur souverain étoient le salut de l'armée. 
Il plut à Dieu d'attacher au tombeau du 
grand homme une vertu qui se manifesta par 
des miracles. La France qui ne se pouvoit 
consoler d'avoir perdu sur la terre un tel mo- 
narque, le déclara son protecteur dans le ciel: 
Louis placé au rang des saints devint ainsi 
pour la patrie une espèce de roi éternel. On 
s'empressa de lui élever des églises et des cha- 
pelles plus magnifiques que les simples palais 
où il avoit passé sa vie. Les vieux chevaliers 
qui l'accompagnèrent à sa première Croisade, 
furent les premiers à reconnoilre la nouvelle 
puissance de leur chef: « Et j'ai fait faire, dit 
» le sire de Joinvillc , un autel en l'honneur 
» de Dieu et de monseigneur saint Loys. » 

La mort de Louis , si touchante , si ver- 
tueuse, si tranquille, par où se termine l'his- 
toire de Carthage, semble être un sacrifice de 
paix offert en expiation des fureurs, des pas- 
sions et des crimes dont cette ville infoi lunée 
lut si long-temps le théâtre. Je n'ai plus rien 
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à dire aux lecteurs; il est temps qu'ils renlrent 
avec moi dans notre commune patrie. 

Je quittai M. Devoise , qui mavoit si noble- 
ment donné l'hospitalité. Je m'embarquai sur 
le schooner américain, où, comme je l'ai dit , 
M. Lear m'avoit fait obtenir un passage. Nous 
appareillâmes de la Goulette, le lundi 9 mars 
1807 » e * nous fîmes voile pour l'Espagne. Nous 
prîmes les ordres d',une frégate américaine 
dans la rade d'Alger. Je ne descendis point 
à terre. Alger est bâti dans une position char- 
mante , sur une côté qui rappelle la belle col- 
line du Pausilype. Nous reconnûmes l'Espa- 
gne le 19 , à sept heures du matin , vers le cap 
de Gatte, à la pointe du royaume de Grenade. 
Nous suivîmes le rivage, et nous passâmes dc- 
vant.Malaga. Enfin nous vînmes jeter l'ancre 
le Vendredi-Saint, 27 mars, dans la baie de 
Gibraltar. 

Je descendis à Algésirasle lundi de Pâques. 
Jeu partis le 4 a vr »l pour Cadix, où j'arrivai 
deux jours après, et où je fus reçu avec une 
extrême politesse par le consul et le vice-consul 
de France MM. Leroi et Canclaux. De Cadix, 
jemerendisà Cordoue : j'admirai la mosquée, 
qui fait aujourd'hui la cathédrale de cette ville. 
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Je parcourus l'ancienne Bétique, où les poètes 
avoient placé le bonheur. Je remontai jusqu'à 
Andoujar , et je revins sur mes pas, pour voir 
Grenade. L'Alhambra me parut digne d'être 
regardé, même après les temples de la Grèce. 
La vallée de Grenade est délicieuse , et res- 
semble beaucoup à celle de Sparte : on con-. 
çoit que les Maures regrettent un pareil pays. 

Je partis de Grenade pour Aranjuès; je 
traversai la patrie de l'illustre chevalier de la 
Manche, que je tiens pour le plus noble, le 
plus brave, le plus aimable, et le moins fou 
des mortels. Je vis le Tage à Aranjuès; et 
j'arrivai le 21 avril à Madrid. 

M. de Bcauharnais, ambassadeur deFrance 
à la cour d'Espagne, me combla de bontés; 
il avoit connu autrefois mon malheureux frère, 
mort sur l'échafaud avec son illustre aïeul (1). 
Je quittai Madrid le 24. Je passai à l'Escurial 
bâti par Philippe II sur les montagnes dé- 
sertes de la Vieille-Caslille. La cour vient 
chaque année s'établir dans ce monastère, 
comme pour donner à des solitaires morts au 
monde le spectacle de toutes les passions, 

■ — — - 

(0 M. de Malsherbes. 
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et recevoir d'eux ces leçons dont les pas- 
sions ne profitent jamais. C'est \k que l'on 
voit encore la chapelle funèbre où les roîs 
d'Espagne sont ensevelis dans des tombeaux 
pareils , disposés en échelons ; de sorte que 
toute celte poussière est étiquetée et rangée en 
ordre, comme les curiosités d'un Muséum. Il 
y a des sépulcres vides pour les souverains 
qui ne sont point encore descendus dans ces 
lieux. 

De l'Escurial je pris ma route par Ségovie ; 
Faqueduc de cette ville est un des plus grands 
ouvrages des Romains ; mais il faut lais- 
ser M. de la Borde nous décrire ces monu- 
mens, dans son beau Voyage. ABurgos, une 
superbe cathédrale gothique m'annonça l'ap- 
proche de mon pays. Je n'oubliai point les 
cendres du Cid : 

• 

Don Rodrigue surtout n'a trait à son visage 
Qui d'un homme de cœur ne soit la haute image, 
Et sort d'une maison si féconde en guerriers, 
Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 
II adoroit Chimène. 

A Miranda, je saluai l'Ebre qui vit le 
premier pas de cet Annibal, dont j'avoîs si 
long-temps suivi les traces. 

3 - M 
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Je traversai Vittoria et les charmantes mon- 
tagnes de la Bîscaïe. Le 3 de mai , je mis le 
pied sur les terres de France : j'arrivai le 5 
à BaVonne, après avoir fait le tour entier de 
la Méditerranée , visité Sparte , Alhènes f 
Smyrne, Constantinople, Rhodes, Jérusalem, 
Alexandrie, le Caire, Carthage, Cordoue, 
Grenade et Madrid. 

Quand les anciens pèlerins avoient accom- 
pli le voyage de la Terre-Sainte , ils dépo- 
soient leur bourdon à Jérusalem , et pre- 
noient pour le retour un bâton de palmier : 
je n'ai point rapporté dans mon pays un pa- 
reil symbole de gloire , et je n'ai point attaché 
à mes derniers travaux une importance qu'ils 
ne méritent pas. Il y a vingt ans que je me 
consacre à i étude au milieu de tous les ha- 
sards et de tous les chagrins , diversa exiliq 
et désertas quœrere terras ; un grand nom- 
bre de feuilles de mes livres ont été tracées 
sous la tente, dans les déserts, au milieu des 
flots ; j'ai souvent tenu la plume , sans savoir 
comment je prolongerons de quelques instans 
mon existence : ce sont là des droits à Tin- 
dulgence , et non des titres a la gloire. J'ai fait 
mes adieux aux Muses dans les Martyrs , et 
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je les renouvelle dans ces Mémoires qui ne 
sont que la suite ou le commentaire de l'autre 
ouvrage. Si le ciel m'accorde un repos que je 
n'ai jamais goûté, je tâcherai d'élever en 
silence un monument à ma patrie ; si la Pro- 
vidence me refuse ce repos , je ne dois songer 
qu'à mettre mes derniers jours à l'abri des 
soucis qui ont empoisonné les premiers. Je ne 
suis plus jeune; je n'ai plus l'amour du bruit ; 
je sais que les lettres, dont le commerce est si 
doux quand il est secret , ne nous attirent au- 
dehors que des orages : dans tous les cas, j'ai 
assez écrit, si mon nom doit vivre; beaucoup 
trop, s'il doit mourir. 
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ITINERARIUM 

A BURDIGALA 

HIERUSALEM USQUE, 

¥ • • • 

ET AB HERACLE A PKR ACLONAM, 

ETPERURBEMROMAM MEDIOLANUM USQUE; 

• • • sic: 

CIVITAS BURDIGALA, UBI EST FLUYIUS GAROXKA, PER QUX11 
FACIT MARE OCF.ANUN ACCESSA ET RECESSA, PER LtVCiS 

plus minus cehtuji. 

• ■ * > 
MUTATIO STOMATAS. . . . LEUG. VIT. 

MUTATIO SlRIONE L. YHII. 

Civitas Vasatas L. VIIIL 

Mutatio Très Arbores. . . L. V. 

MUTATIO OSCINEIO L. VIII. 

Mutatio Sçittio. L. VIII. 



PIÈCES 



ClVITAS ELUSA 

MUTATIO VANESIA. . 

Civitas Auscius. . . 

MUTATIO AD SEXTUW 



L. VIII. 
L. XII. 
L. V1IL 
L. VI. 



MUTATIO HUNGUNVERRO. . . L. VII. 



MUTATIO AD NONUM M. VIIII. 

MUTATIO AD VlCESlMUM.. . . M. XL 



MUTATIO SOSTOMAGO M. VIIII. 

• 

Vicus Hebromago M. X. 

Mutatio Cedros M. VI. 

Castellum Carcassone. . . M. VIII. 
Mutatio Tricensimum. ... M. VIII. 

Mutatio Hosverbas M. XV. 

Civitas Narbone M. XV. 

Civitas Biterris M. XVI. 

Mansio Cessarone M. XII. 

Mutatio foro Domiti. ... M. XVIII. 
Mutatio Sostantione. ... M. XVII. 

Mutatio Ambrosio M. XV. 

Civitas Nemauso M. XV. 

Mutatio Ponte ^Erarium.. M. XII. 
Civitas Arbllate., M. VIII. 



Mutatio Bucconis. 
Mutatio ad Jovem 
Civitas Tholosa.. 



. L. VIL 
. L. VII. 
. L. VII. 



Mansio Elusione 



M. VIIIL 
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Fit à Burdigalâ AréUate usque millia 
CCCLXXI; Mutationes XXX; 
Mansiones XL 

Mutatio Arnagine M. VIII. 

Mutatio Bellinto M. X. 

ClVlTAS AVENIONE M. V. 

Mutatio Cypresseta M. V. 

Civitas Arausione M. XV. 

Mutatio ad Lectoce M. XIII. 

Mutatio Novem Craris. . . M. X. 

Mansio Acuno M. XV. 

Mutatio Vancianis M. XII. 

Mutatio Umbenno M. XII. 

Civitas Valentia M. VIIII. 

Mutatio Ceredelliaca. . . M. XII. 

Mansio Augusta M. X. 

Mutatio Darentiaca M. XII. 

Civitas Dea Vocontiorum. M. XVI. 

Mansio Luco M. XII. 

Mutatio Vologatis M. VIIIL 

huit ascenditur Goura mons. . 

Mutatio Cambono M. VIII. 

Mansio Monte Seleuci. . . M. VIIÎ. 
Mutatio Davi ano. Mr VUl 
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Mutatio ad Fine. M. XII, 

JIansio Vapineo M. XL 

Mansio Catorigas M. XII. 

Mansio Hebriduno M. XVI* 

• 

Inde incipiunt Alpes Cotti<2. 

« . 

Mutatio Rame M. XVII, 

Mansio Byrigantum M XVII, 

Inde ascendis Matronam. 

Mutatio Gesdaone M. X, 



Mansio ad Marte M. VIIIL 

Çivitas Secussione. ..... M. XVI, 

Inde incipit Italia. 

Mutatio ad duodecimum. . M. XII. 



Mansio ad fines M. XII. 

Mutatio ad octavum. ... M. VIIL 

Civitas Taurinis . M. VIIL 

Mutatio ad decimum. .... M. X. 
Mansio Quadratis. M. XII. 

Mutatio Ceste M. XI. 

Mansio Rigomago M. VIIL 

Mutatio ad médias M. X. 

Mutatio ad Cottias M. XIII. 



Mansio Laumello. . , . . M. .Xlt, 
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Mutatio Duriis. ...... ; M. VIIIL 

ClVITAS TlCENO M. X1L 

Mutatio ad decimum M. X. 

Civitas Mkdiolanum M. X. 

Mansio Fluvio Frigido. . . M. XII. 

a 

Fit ab AriUato ad Mediolanum usque 
Mil CCCLXXV; MutationesLXlU; 
Mansiones XXJL 

0 

Mutatio Argentia. ..... M. X. 

Mutatio Ponte Aurioli.. . M. X. 



Civitas Vergamo M. XIII. 

Mutatio Tollegat^. • . . M. XII. 

Mutatio Tetellus M. X. 

Civitas Brixa M. X. 

Mansio ad Flexum M. XL 

Mutatio Beneventum. ... M. X. 

Civitas Verona M. X. 

Mutatio Cadiano. M. X. 

Mutatio AuR^Ecffe M. X. 

Civitas Vincentia M. XI. 

Mutatio ad finem M. XL 

Civitas Patavi M. X. 



Mutatio ad duodecimum. . M. XIL 
Mutatio ad nonum M. XI. 
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Civitas Altino M. VIÏII. 

Mutatio Sanos M. X. 

Civitas Concordia M. VIIII. 

Mutatio Apicilia M. VIIII. 

Mutatio ad undecimum. . . M. X. 
Civitas Aquileia M. XI. 



Fit à Mediolano Aquileiam us que , 
Mil. CCL1; Mutationes XXIV.; 
Mansiones V111I. 

Mutatio ad undecimum. . . M. XI. 
Mutatio ad Fornojlus. ... M. XII. 
Mutatio Castra M. XII. 

Inde sunt Alpes Julice. 

Ad Pirum summas Alpes. . M. VIIII. 

Mansio Longatico M. XII. 

Mutatio ad nonum M. VIII. 

Civitas Emona M. XIII. 

... 

Mutatio ad quartodecimo. M. X. 
Mansio Hadrante M. XIIL 

Fines Italiœ et ISorci. 

* * * 

Mutatio ad médias M. XIII. 

Civitas Celeia M. XIII. 
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Mutatio Lotodos M. XIL 

M ,w s m; Ragindone M. XIL 

Mutatio Pultovia* M. XII. 

Civitas Petovione, ..... M. XIL 

Transis pontem, intras Pannoniam 

inferiorem. 



Mutatio Ramista . M. Vim. 

Mansio Aqua Viva M. VIIII. 

Mutatio Popolis. ..... M. X. 

Civitas Jovia M. VIIII. 

Mutatio Sunista M. VIIIL 

Mutatio Peritur M. XII. 

Mansio Lentous M. XII. 

Mutatio Cardonq M. X. 

Mutatio Coçconis XIL 

Mansio Serota.. ....... M, X. 

Mutatio Bolentià M. X. 

Mansio Maurianis M. VIIII. 

Intras Pannoniam superiorem. 

Mutatio Serena M. VUL 

Mansio Vereis. . . . . M. X. 

Mutatio Jovalia M. VIIL 

Mutatio Merseixa. ..... M. VIII. 



4a4 PIÈCES 

ClVITAS MURSA M. X. 

Mutatio Leutuoano M. XII, 

ClVITAS ClBALIS M. XII. 

Mutatio Celena M. XI. 

Mansio Ulmo M. XL 

Mutatio Spaneta M. X. 

Mutatio Vedulia M. VIII. 

Civitas Sirmium M. VIII. 



Fit ab Aquileiâ Sirmium usque 
Milita CCCCX1I; Mansiones XVII; 
Mutationcs XXXF1IIL 

m 

Mutatio Fossis. ....... M. VIIIL 

Civitas Bassianis. ...... M. X. 

Mutatio Noviciani. ... ; . M. XII. 

Mutatio Altina M. XI. 

ClVITAS SlNGIDUNO M. VIIL 

Finis Pannoniœ et Mj siœ. 

Mutatio ad Sextum M. VI. 

MutatioTricornia Castra. M. VI. 
Mutatio ad Sextum Mi- 

liare M. VII. 

Civitas Aureo Monte.. . . M. VL 
Mutatio Vingeiq M. VL 
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Civitas Margo M. VIIIL 

ClVlTAS VlMINATIO M. X. 

Ubi Diocletianus occidit Carinum. 

MUTATIO AD NONUM M. VIIII. 

Mansio Municipio M. VIIII. 

Mutatio Jovis Pago M. X. 

Mutatio Bao M. VII. 

Mansio Idomo M. VIIII. 

Mutatio ad Octavum M. VIIII. 

Mansio Oromago M. VIII. 

Finis Mjsiœ et Daciœ. 

Mutatio Sarmatorum. . . . M. XII. 

Mutatio Cametas M. XL 

Mansio Ipompeis M. VIIII. 

Mutatio Rappjana M. XII. 

Civitas Naisso M. XII. 

Mutatio Redicibus M. XII. 

Mutatio Ulmo M. VII. 

Mansio Romansiana M. VIIII. 

Mutatio Latina M. VIIII. 

Mansio Turribus M. VIIII. 

Mutatio Translitis M. XII. 

Mutatio Ballanstra. ... M. X. 

Mansio Meldia M. VIIII. 

3- j j 



22S PIÈCES 

MUTATïO SCRETISCA M. XII. 

Givïtas Serdica M. XL 

Ht à Sirmio Serdicam us que 
Millia CCCXIlII;MutationesXX]F: 
Mansiones XIII. 



MUTATIO EXTVOMNE M. VIII. 

Mansio Buragara M. VII II. 

Mutatio Sparata M. VIII. 

Mansio Iliga M. X. 

Mutatio Soneio M. VUH. 

Finis Daciœ et Thvaciœ. 

Mutatio Ponteucasi M. VI. 

Mansio Bon amans M. VI. 

Mutatio Alusore M. VIIII. 

Mansio Basapare M. XII. 

Mutatio Tugugeho M. VIIII. 

Civitas Eilopopuli M. XII. 

Mutatio Syrnota M. X. 

Mutatio Paramuole M. VIII. 

Mansio Cillio M. XII. 

Mutatio Carassura M. VIIII. 

Mansio Azzo M, M. 

Mutatio Pal/e Mi* VU. 
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Mansio Castozobra. .... M. XI. 

Mutatio Rhamis M. VII. 

Mansio Burdista M. XI. 

Mutatio Daphac.e M. XI. 

Mansio Nice M. VIIII. 

Mutatio Tarpodizo M. X. 

Mutatio Urisio M. VII. 

Mansio Virgolis M. VII. 

Mutatio Nargo M. VIII. 

Mansio Drizupara M. VIIII. 

Mutatio Tipso M. X. 

Mansio Tunorullo M. XI. 

Mutatio Beodizo M. VIII. 

Civttas Heraclia M. VIIII. 

Mutatio Baunne M. XII. 

Mansio Salamembria M. X. 

Mutatio Callum M. X. 

Mansio Atyra M. X. 

Mansio Regio M. XII. 

Civitas Constantinopoli. . M. XIL 

• 



13. 
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Fit à Constantinopoli Nicomediam 
usque Mil FUI ; MutalionesVll ; 
Mansiones III. 

Mutatio Hyribolum M. X. 

Mansio Libum M. XL 

Mutatio Liada M. XII. 

Civïtas Nicïa M. VIII. 

Mutatio Schin^i. ....... M. VIII. 

Mansio Mido. . . . *M. VII. 

Mutatio Choge^e M. VI. 

Mutatio Thateso M. X. 

Mutatio Tutaio M. VHII. 

Mutatio Protunica M. XI. 

Mutatio Artemis M. XII. 

Mansio Dabl^e M. VI. 

Mansio Cerat^e M. VI. 

Finis Bithynice et Galatiœ. 

> 

Mutatio Finis M. X. 

Mansio Dadastan M. VI. 

Mutatio Transmonte. ... M. VI. 
Mutatio Milia M. XI. 

CiVITAS JULIOPOLIS M. VIII. 

Mutatio Hycronpotamum . M. XiiL 
Mansio Agannia M. XL 
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Mutatio Ipetobrogen. ... M. VI. 

Mansio Mnizos M. X. 

Mutatio Prasmon M. XII. 

Mutatio Cenaxepalidem. . M. XIII. 

ClVITAS ANCHIRA GALATIiE. . 

Fit à Nicomediâ Anchiram Galatiœ 
usqueMilia C CL VI II; Mutationes 
XXVI; Mansiones XII. 

• 

Mutatio Delemna M. X. 

Mansio Curveunta M. XI. 

Mutatio Rosolodiaco. ... M. XII. 

Mutatio Aliassum M. XIII. 

Civitas Arpona M. XVIIL 

Mutatio Galea M. XIII. 

Mutatio. Andrapa M. VIIII. 

Unis Galatiœ et Cappadociœ. 

Mansio Parnasso M. XIII. 

Mansio Iogola M. XVI. 

Mansio Nitalis M. XVIII. 

Mutatio Argustana M. XIII. 

Civitas Colonta M. XVI. 

Mutatio Momoasson M. XII. 

Mansio Anatiiiango M. XII. 

Mutatio Chusa M. XIL 
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Mansio Sasimam M. XII. 

Mansio Andavilis M. XVI. 

Ibi est villa Pampaii, undè veniunt 

€(]uicurules. 

Civitas Tiuana 

Inde fuit Apollonius magus. 

Civitas Faustinopom. ... M. XII. 

Mutatio C/Ena M. XIII. 

Mansio Opodanda M. XII. 

Mutatio Pilas M. XIV. 

Finis Cappadociœ et Ciliciœ. 

Mansio Mansuerine M. XII. 

Civitas ïharso M. XII. 

Inde fuit Apostolus Paulus. 
Fitab Anchirâ Galatiœ Tharsonusque 
Milia CCCKLUI;MutationesXXF; 
Mansiones XFÎll 

Mutatio Pargais M. XIII. 

Civitas Adana M. XIV. 

Civitas Maksîsta. ...... M. XVIII. 

Mutatio Tardequeia .... M. XV. 

Mansio Catavolomis M. XVI. 
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Mansio Baije M, XVII. 

Mansto Alexandria Sca- 

biosa M. XVI. 

MUTATIO PlCTANUS M. VI1IL 

Fines Ciliciœ et Syriœ. 

Mansio Pangrios M. VIIL 

Civitas Antiochia M. XVI. 



Fit à Tharso Ciliciœ Anliochiam (jusque) 

Milia CXLI; Mutationes X; Man- 

siones FIL 

Ad palatium Dafne .... M. V. 

Mutatîo Hysdata M. XI. 

Mansio Platanus M. VIII. . 

Mutatîo Baghaias M. VIIL 

Mansio Cattelas. M. XVI. 

Civitas Ladica M. XVI. 

Civitas Gavala M. XIV. 

Civitas Balaneas M. XIII. 

Finis Syriœ Cœlis et Fœnicis. 

Mutatîo Maraccas M. X. 

Mansio Antaradus M. XVI. 

Est civitas in mare à ripa M. IL 
Mutatîo Spiclin M. XÏL 
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MUTATIO BAjSILISCUM M. XII. 

Mansio Arc as M. MIL 

Mutatio Bruttus M. mi. 

Civitas Tripoli M. XII. 

Mutatio Tridis M. XII. 

Mutatio Bruttosalia. ... M. XII 

Mutatio Alcobile M. XII. 

Civitas Berito M. XII. 

Mutatio Heldua M. XII. 

Mutatio Parphirion M. VII L 

Civitas Sidona M. VIII. 

Ibi Hclias ad vidaam asccndit , et 
petiit sibi cibum. 

Mutatio ad Nonuii M. IIIL 

Civitas Tyro M. Xll^ 

Fit ab AntiocJiid Tyntm lis que 
Mil. CLXXIII1; Mutai i unes XX; 
Mansiones XI. 

Mutatio Alexandroschene. M. XII. 

Mutatio Ecdeppa M. XH. 

Civitas Ptolemaida M. WBi 

Mutatio Calamon M. XIU 

M ANSIO Sicamenos M. Ilf. 
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Ibi est mons Cannehis w ibi Helias 
sacrificium faciebat. ' 

Mutatio Certa M. VIII. 

Fines Sjriœ et Palestinœ. 

ClVITAS CwESAREA PALESTI- 

NA, ID EST, JUD.EA ... M. VIII. 

Fit à Tyro Cœsaream Palestinam ns- 
queMiliaLXXlII; Mutai iones II; 
Mansiones 111. 

Ibi est balneus Cornelii cenlurionis , qui 
multas eleemosynas faciebat 

In tertio miliario est mons Syna , ubi fons 
est , in quem mulier si laverit , gravida fit. 

Civitas Maxianopoli. ... M. XVII. 
Civitas Stradela M. X. 

Ibi sedit Achab rex, et Helias prophe- 
tavit. 

Ibi est campus , ubi David Goliat occidit. 
Civitas Sciopoli M. XII. 

ASER , UBI FUIT VILLA JoB . M. VI. 

Civitas Neapoli M. XV. 

Ibi est mons Agazarcn. Ibi dicunt Sama- 



JUSTIFICATIVES. a35 

ritani Abraham sacrificium obtulisse , et as- 
cenduntur usque ad summum montem gra- 
dus num. CCC. 

Indè ad pedem montis ipsius locus est, 
cui nomen est Sechim. 

Ibi positum est monumentum , ubi posi- 
tum est Josepb in vi/lâ, quam dédit ei Ja- 
cob pater ejus. Indè rapta est et Dina filia 
Jacob, à filiis Amorrœorum. 

Indè passus mille, locus est cui nomen 
Sechar, undè descendit mu lier Samaritana 
ad eundem locum, ubi Jacob puteum fo- 
dit , ut de eo aqua impie 7 et , et dominus nos- 
ter Jésus Cbristus eum eâ loquutus est. Ubi 
sunt arbores platani , quos plantavit Jacob, 
et balneus qui de eo puteo lavatur. 

INDÈ MILLIA XXVIII EUNTIBUS 

» 

HIERU SALEM. 

In parle sinistrâ est villa, quœ dicitur • 
Bcthar. 

Indè passus mille est locus , ubi Jacob , 
cum iret in Mesopotamiam , addormivit , 
et ibi est arbor amigdala, et vidit visum , 
et Angélus cum eo luctatus est. Ibi fuit rex 
Hicroboam, ad quem mis sus fuit propheta 
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ut converlerctur ad Deimi excelsum : et 
jussum fuerat prnphetœ, ne cum pseudopro- 
phetâ, quem secuni Rex habebat, raandu- 
caret. Et quia seductus est à pseudopre- 
phetâ, et cum eo manducavit, rediens oo- 
currit prophète© Jeo in via, et occidit eum 
leo. 

INDE HIERUSALEM MIL. XII. 

Fit à Cœsarcâ Palestinœ Hierusalem usque 
Mil. CXVL Mansiones ÎV. Mutationes IV. 

Sunt in Hierusalem piscince magnée duce 
ad latus Tempii , kl est, una ad dcxleram , 
nha ad sinistram, quas Salomon fecit. Inte- 
rius pero civitatis sunt piscinœ ge mel 1 lares 3 
quinque portions habeutes , quœ appellah- 
tur Betsaida. Ibi œgri mullorum annorum 
sanabantur. Aquam autem babent eœ pis- 
cinœ in modum coccini turbaîam. Est ibi et 
cripta ubi Salomon dœmoncs torquebal. Ibi 
est angulus lurris excelsissimœ , ubi Dominus 
ascendit, et dixit ci is qui tentabat eum (*). 



(*) Bcficiunt hoc loco qure Mntth. c. IV, 6. 
rep crics. {Note de P. JVcsseling. ) 
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Et ait ci Domiiius : non tentabis Dominum 

Deum tuum , sed illi soli servies. Ibi est et 
lapis angularis magnus, de quo dictum est: 
Lapidem quem reprobaverunt œdificantes. 
Item nd eaput anguli , et sub pinnâ turris 
ipsius, sunt cubicula plurima nbi Salomon 
palalium habebat. Ibi etiam constat cubi- 
culus , in quo sodil et sapientiam descripsit : 
ipse vero cubieuhis uno lapide est tectus. 
Sunt ibi et excepturia magna aquae subter- 
ranese, et piscime magno opère œdificatœ, 
et in :ede ipsâ ubi Templum fuit, quod Sa- 
lomon œdilicavit, in marmore antè aram 
xanguinem Zachariœ (*) , ibi dicas bodiè 
fusura. Eliam parent vestigia clavurum mi- 
lilum qui eum occiderunt, i;i totam aream, 
ut putes in ccra figura esse. Sunt ibi et sta- 
tuœ duœ Hadriani. Est et non longe de sta- 
tuis lapis pertusus , ad quem veniunt Judœi 
singulis anm'Sy et unguent eum, et lamen- 
tant se eum gemitu, et vesfimenta sua sein- 
dunt, et sic recedunt. Est ibi et domusEze- 



(*) Asteriscus quohœcsignata sunt, déesse aliquid 
monet ; quanquam si voculam ibi tôlières , s^na 
videri possent. ( Note de P. IVesseliqg. ) 
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chiœ Rcgîs Juche. Item exeunti in Hieru- 
salem , ut ascendas Sion , in parte sinistrâ , 
et deorsùm in valle juxta murum , est pis- 
cina , quœ dicitur Siloa , habet quadripor- 
ticum , et alia piscina grandis foras. Hic 
fons sex die bu s ai que noctibus currit : sep- 
timâ verô die est sabathum in totum nec 
nocîe nec die currit. In eâdem ascenditur 
Sion , et paret ubifuit domus Caiphœ sacer- 
dotis, et columna adhuc ibi est, in quâ 
Christuin flagellis ceciderunt. Intus autem 
intra murum Sion , paret locns ubi pala- 
tium habuit David, et sepicm synagogœ , 
quœ illic fuerunt; una tantum remansit , 
reliquat autem arantur et seminaniur , sicut 
Isaias propheta dixit. Indè ut eas foris mu- 
rum de Sione euntibus ad portam Neapoli- 
tanam , ad partem dextram , deorsùm in 
valle sunt parietes , ubi domus fuit sive prœ- 
tnrium Pontu Piiati. Ibi Dominus auditus 
est antecjuam pateretur. A sinistrâ autem 
parte est monticulus Golgotha , ubi Domi- 
nus crucifixus est. Indè quasi ad lapidem 
missum , est cripta , ubi corpus ejus positum 
fuit, et tertia die resurrcxit. Ibidem modo 
jussu ConstaïUini imperatorîs basilica facta 
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est, id est , Dominicum mirœ pulchritudinis > 
habcns ad la tus exceptoria imdè aqua leva- 
lur, et balneum à tergo , ubi infantes la- 
vantur. Item ab Hicrusalem euntibusad por- 
tam quee est contra orientera , ut ascenda- 
tur in inontem Oliveti, vallis quœ dicitur 
Josaphat ad parlera sinistram ubi. suut vi- 
neœ. Est et petra , ubi Juda Scarioth Chris- 
tum tradidit. A parle verô dextrâ est arbor 
palmée, de quâ infantes raraos tulerunt, et 
veniente Christo substraverunt. Indè non 
longé quasi ad lapidis missum , snnt raonu- 
menta duo ( * ) monubiles miras pulchri- 
tudinis facta. In unum posilus est Isaias 
propheta, qui est verè monolitus , et in alium 
Ezechias rex Judaeorum. Indè ascendis in 
montera Oliveti, ubi Dominas aatè passio- 
neni Aposlolos docuit. Ibi fheta est basilica 
jussu Cunslantini. Indè non longé est mon fi- 
ni fus , ubi Dominus ascendit or are, et a[>- 
paruil ililç Moyscs et Relias, quandô Pelrura 
et Joannem secuni duxit. Indè ad orientera 



(*) Autorisais defectum videiur indicarç. Cae- 
teroqui si post voceni pulchritudinis distinguas , 
non mjli cobierent. ( Note de P. IVesselinç.') 
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passas mille quingentos , est villa quœ ap- 
peilatur Bcthania. Est ibi cripla ubi Laza- 
rus positus fuit, quera Doininus suscitavit. 

ITEM A B HIERUSALEM I N HIER ICO 

MIL. XVIII. 

Desceridentibus montem iu parte dextrâ , 
relrô monumentuni est arbor sicomori , ia 
quam Zachœus ascendit , ut Christum vide- 
ret. A civitate passus mille quingentos est 
Ions Heliscei prophelœ, antea si qua inulier 
ex ipsâ aquâ bibebat, non faciebat natos. 
Ad latus est vas fictile Helisœi ; raisit in eo 
sales, et venit , et stetit super fontera , et dixil : 
Haec dicit Doininus, sanavi aquas has; ex 
eo si qua mulier indè biberit , filios faciet. 
Supra eundem verô fontem est domus Ra- 
cbab fornicariœ , ad quam exploratores in- 
(roicrunt , et occultavit eos , quaudo Hie- 
richo versa est et sola evasit. Ibi fuit civitas 
Hiericho , eu jus umros gyraverunt cum areA 
Testament! fiiii Israël, et ceciderunt imiri. 

eo non parel nisi locus ubi luit arca Tes- 
tamenti et lapides 12, qnos fîlii Israël de 
Jordane levaverunt. Ibidem Jésus Filins 
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Nave circumcidiî filios Israël, et circumci- 
sioncs eoruin sepelivit. 

ITEM AU HIERICHO AD MARE MORTUUM , 
MILLIA NOVEM. 

Est aqua ipsius valdè amarissima , ubi in 
totum nullius generis piscis est , nec aliqua 
navis , et si quis hominum misent se ut na- 
tet , ipsa aqua eura versât. 

INDE AD JORDANEM UBI DOMINUS A JOANNS 
JBAPTISATUS EST MIL. V. 

Ibi est îocus super Jlumen monticulus in 
illâ ripa, ubi raptus est Helias in cœlum. 
Item ab Hierusalem euntibus Bethléem mil- 
ita quatuor, super strala in parte dextrâ, 
est monumentum , ubi ftachel posita est 
uxor Jacob. Inde millia duo à parte sinistré 
est Bethléem . ubi natus est Dominus noster 
Jésus Christus ; ibi basilica facta est jussu 
Constantin!. Inde non lfcngè est manumenr 
tu m Ezechiel , Asaph , Job et Jesse, Da- 
vid , Salomon , et habet in ipsâ criptâ ad 
latus deorsùm descendentibus, Hebrœis scrip- 
tum nomina superscripta. 

3. 16 
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INDè BETHASORA MIL. XIV. 

Ubi est fons , in quo Philippus Eunuchum 
baptisavit. 

INDE THEREBINTO MIL. IX. 

Ubi Abraham habitant, et puieum fodit 
sub arbore Therebinto, et cum angelis lo- 
cutus est, et cibum sumpsit. Ibi basilica facta 
est jussu Constanlini inirœ pulchritudinis. 

INDE THEREBINTO CEBRON MIL. II. 

Ubi est memoria per quadrum ex lapidi- 
/ bus mirœ pulchritudinis, in quâ positi sunt 
Abraham, Isaac, Jacob, Sarra, Rebecca 
et Lia. 

ITEM AB HIEROSOLYMA SIC: 

Civitas Nicopoli M. XXII. 

Civitas Lidda M. X. 

Mutatio Antipatrida. ... M. X. 

Mutatio Betthar M. X. 

Civitas C^esariA M. XVI. 
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Fit omnis summa à Constantinopoli us- 
que Hierusalem Mil. undecies centena 
LX1UI mil ; Mutationes LXVUIIi 
Mans ioi tes LV1IL 

Item per Nicocolim Cœsaream 
mil. LXXIII ; S. Mutationes V; 
Mansiones 111. 

Item âb Heracleâ per Macedoniam 
Mut. aerea Mil. XVI. 



Mansio Registo M. XIL 

Mutatio Bediso. .' . M. XII. 

Civitas Apris M. XIL 

Mutatio Zesutera M. XIL 

Ftnis Europœ et Rhodopeœ. 

Mansio Sirogellis M. X. 

Mutatio Drippa M. XIIIL 

Mansio Gipsila M. XII. 

Mutatio Demas. . . M, XIL 

Civitas Trajanopoli. .... M. XIIL 
Mutatio Adunimpara. ... M. VIII. 
Mutatio Salei. ........ M. VIL S 

Mutatio Melalico M. VIIL 

16. 
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Mansio Berozica M. XV. 

Mutatio Breierophara. . . M. X. 
Civitas Maximianopoli. . . M. X. 

MUTATIÔ ÀDSTABULODIO. . . M. XII. 

Mutatio Rumbodosa M. X. 

Civitas Epyrum M. X. 

Mutatio Purdis M. VIII. 

Finis Rhodopeœ et Macedoniœ. 

Mansio Hercontroma. ... M*. VIIII. 

Mutatio Neapolim M. VIIII. 

Civitas Philippis M. X. 

ZJbi Faulus et Siléizs in carcerù 
- fuerunt. 

• 

Mutatio ad duodecim. ... M. XII. 

Mutatio Domeros M. VII. 

Civitas Amphipolim M. XIII. 

* • * 0 9 m 

Mutatio Pennana M. X.. 

Mutatio Peripidis M. X. 

Ibi poskus est Euripides poeta. . 

Mansio Apollonia M. XL 

Mutatio Heracleustibus. . M. XL 
Mutatio Duodea M. XIV. 




JUSTIFICATIVES. 




Civitas Thessalonica. ... M. XIII. 

MUTATIO AD DECIMA. ... M. X. 

Mutatio Gephira M. X. 

Civitas Pelli , undè fuit v 
Alexander magnus Ma- , 

CEDO» ....».••.•••• 1VJ. ^C. 



Mutatio Scurio M. XV. 

Civitas Edissa M. XV. 

* > * • . 

Mutatio ad duodecimum. . M. XII. 

Mansio Cellis M. XVI. 

Mutatio Grande M. XIV. 

Mutatio Melitonus M. XIV. 

Civitas Heraclea M. # XIII. 

Mutatio Parambole M. XII. 

Mutatio Brucida M. XIX. 

Finis Macedoniœ et Epyri 

■ 

* • 

Civitas Cledo. M. XIII. 

Mutatio Patras M. XU- 

Mansio Claudanon M. IIU. 

Mutatio in Tajbernas. ... M. VIIII. 

Mansio Granda Via M. VIIII. 

Mutatio Trajecto M. VIIII. 

Mansio Hiscampis M. VUU- 

Mutatio ad Quintum ..M. VI. 
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Mansio Coladiana M. XV. 

Mansio Marusio* M. XIII. 

Mansio Absos M XIV. 

Mutatio Stefanafana. . . M. XII. 

Civitas Apollonia M. XVIII 

Mutatio Stefana — M. XII. 

Mansio AulonaTrajectum. M. XII. 

fit omnis summa al Heracleâ per 

Macedoniam Aulonam usque 
M. D CLXXVIU; MuiationesLVW; 

Mansiones XXV 
Trans piare stadia mille. Quod facil 
. . mUlia centum. 

ET VENIS ODRONTO MANSIONES MILLE 

PASSUS. 

Mutatio ad duodecimum. . M. XIII. 

Mansio Clipeas M. XII. 

Mutatio Valentia M. XIII. 

Civitas Brindisi M. XI. 

Mansio Spitenaees M. XIIIL 

Mutatio ad decimum. ... M. XI. 

Civitas Leonati;e M. X. 

Mutatio Turres Aurilia- 

nas M. XV. 
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MUTATIO TURRES JULIANA. . M. VIIII. 

ClVITAS BEROES M. XI. 

MUTATIO BOTONTONES. ... M. XL 

ClVITAS Rubos M. XI. 

MUTATIO AD QUINTUM DECI- 

MUM M. XV. 

Civitas Canusio M. XV. 

MUTATIO UNDECIMUM M. XL 

ClVITAS Serdonis M. XV. 

ClVITAS Aecas M. XVIII. 

MUTATIO Aquilonis M. X.' 

Finis Apulice et Campaniœ. 
Mansio ad Equum magnum . M. VIII. 

MUTATIO VICUS FORNO NOVO. M. XII. 
ClVITAS Benevento. ..... M. X. 

Civitas etMansio Claudiis. M. XII. 

MUTATIO NOVAS . M. VIIII. 

Civitas Capua M. XII. 

Fit summa ab Aulonâ usque Capiiam 
Mil CCLXXXIX ; Mutationes 
XXV; Mansiones XIIL 

Mutatio ad octavum. ... M. VIII. 
Mutatio Ponte Campano. . M. VIIII. 
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CiVITAS SONUESSA M. VIIII. 

Civitas Menturnas M. VIIII. 

Civitas Formis M. VIIII. 

Civitas Fundis M. XII. 

Civitas Terracina M. XIII. 

Mutatio ad Médias M. X. 

Mutatio Appi foro M. VIIII. 

Mutatio Sponsas M. VII. 

Civitas Aricia et Albona. M. XIIII. 
Mutatio ad nono. . . .... M. VII. 

In Urbe Roma. . . M. VIIII. 

Fit a Capuâ usque ad urbem Romain 
Mil. CXXXVI; Mutationes XIV; 
Mansiones IX. 

m M 

Fitab Heracleâ per Aidonam in ur- 
bem Romam usque mil. undec 'ws 
centena XIII ; Mutationes XVII ; 
Mansiones XL VI. 

AB URBE MEDIOLANUM. 

Mutatio Rubras M. VIIII. 

Mutatio ad Vicencimum. . M. XL 
Mutatio Aqua viva. .... M. XII. 
Civitas Vericulo M. XII. 
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Civitas NarnïjE M. XII. 

Civitas Interamna M- Vllir. 

MUTATIO TRIBUS TABERNIS. . M. III- 

Mutatio Fani fugitivi. . . M. X. 

Civitas Spolitio M. VII. 

Mutatio Sacraria M. VIII. 

Civitas Trevis M. IV. 

Civitas Fulginis M. V. 

Civitas Foro Flamini. . . . M. III. 

TlVITAS NOCERIA M. XII. 

Civitas Ptanias M. VttL 

Mansio Herbelloni M. VII. 

Mutatio Adiiesis M. X. 

Mutatio ad Cale M. XIV. 

Mutatio Intercisa M. VIIIL 

Civitas Foro Sjmproni. . . M. YIUI. 
Mutatio ad octavum. ... M. VllII. 
Civitas Fano Fortun/e. . . M. VIII. 
Civitas Pisauro M. XXIV. 

Usque Ariminum. 

Mutatio Conpetu M. XII. 

Civitas Cesena M. VI. 

Civitas Foropopuli M. VI. 

Civitas Foromyt M. VI- 
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Civitas Faventia. ; .... M. V. 

ClVITAS FOROCORNELI. ... M. X. 

Civitas Claterno. . .... M. XIII. 

Civitas Bononia M. X. 

Mutatio ad Médias. ... M. XV. 

MUTATIO VlCTURIOLAS. . . M. X. 

Civitas Mutena M. III. 

Mutatio Ponte Secies. . . M. V. 

Civitas Regio M. VIII. 

Mutatio Canneto M. X. * 

Civitas Parm^ M. VIII. 

Mutatio ad Turum M. VII. 

Mansio Fidenti;e M. VIII. • 

Mutatio ad Fonteclos. . M. VIII 

Civitas Placentia M. XIII. 

Mutatio ad Rota M. XL 

Mutatio Tribus Tabernis. M. V. 

Civitas Laude M. VIIII. 

Mutatio ad nonum M. VII. 

Civitas Mediolanum. ... M. VII. 

Fit omnis summa ah urbe Romd Me- 
diolanum usque Mille CCCCXV1 ; 
M utationes XL1I ; Mansiones 
XXII1L 
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EXPLICIT FUNERARIUM. 

EX EODEM V. C. DE VERBIS GALLICIS. 

Lugdunum , Desideratuin-Montem. 

Aremorici , ante mare , arae , ante ; More 
dicunt Mare, et ideo Morini Mariui. 

Arverni , ante obsta. 

Rhodanum, violentum. Nam Rho ni- 
mium, Dan judicem, hoc et Gallicè , hoc 
et Hebraicè dicitur. 
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DISSERTATION 

SUR L'ÉTENDUE 

DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM 

ET DE SON TEMPLE, 

ET SUR LES MESURES HEBRAÏQUES DE LONGUEUR. 

Les villes qui tiennent un rang considérable dans 
l'histoire , exigent des recherches particulières surce 
qui les regarde dans le détail; et on ne peut discon- 
venir que Jérusalem ne soit du nombre de celles 
qui méritent de faire Pobjet de notre curiosité. C'est 
ce qui a engagé plusieurs savans à traiter ce sujet 
fort amplement, et daus toutes ses circonstances; 
en cherchant à retrouver les diffërens quartiers do 
cette ville, ses édifices publics, ses portes , et presque 
généralement tous les lieux dont on trouve quelque 
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mention dans les livres saints et autres monumens de 
l'antiquité. Quand même les recherches de ces savans 
ne paroitroient pas suivies partout d'un parfait succès, 
leur zèle n'en mérite pas moins des éloges et de la 
reconnoissance. 

Ce qu'on se propose principalement dans cet écrit , 
est de fixer l'étendue de celle ville, sur laquelle on 
ne trouve encore rien de bien déterminé , et qui 
semble même en général fort exagérée. L'emploi du 
local devoit en décider j et c'est parce qu'on l'a né- 
gligé, que ce point est demeuré à discuter. S'il est 
difficile, et comme impossible de s'éclaircir d'une 
manière satisfaisante sur un grand nombre d'articles 
de détail concernant la ville de Jérusalem, ce que 
nous mettons ici en question peut être excepté, et se 
trouve susceptible d'une grande évidence. 

Pour se mettre à portée de traiter cette matière 
avec précision , il faut commencer par reconnoître 
ce qui composoit l'ancienne Jérusalem. Cet examen 
ne laissera aucune incertitude dans la distinction 
entre la ville moderne de Jérusalem et l'ancienne. 
L'enceinte de cefle-ci paraîtra d'autant mieux déter- 
minée, que la disposition naturelle des lieux en fait 
juger infailliblement. C'est dans cette vue que nous 
insérons ici le calque très fidèle d'un plan actuel de 
Jérusalem, levé vraisemblablement par les soius de 
M. Deshayes , et qui a été publié daus la relation du 
Voyage qu'il entreprit au Levant en 1621, en con- 
séquence des commissions dont il étoit chargé par 
le roi Louis XIII auprès du Grand-Seigneur. Un 
des articles de ces commissions étantde maintenir les 
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religieux latins dans la possession des Saints-Lieux 
de la Palestine, et d'établir un consul à Jérusalem, 
il n'est pas surprenant qu'un pareil plan se rencontre 
plutôt dans ce Voyage que dans tout autre. L'en- 
ceinte actuelle de la ville, ses rues, la topographie 
du sol sont exprimées dans ce plan, et mieux que 
partout ailleurs, que je sache. Nous n'admettons dans 
notre calque, pour plus de netteté, on moins de 
distraction à l'égard de l'objet principal, quelescir- 
coustances qui intéressent particulièrement la matière 
de cette Dissertation. L'utilité, la nécessité mémo 
d'un plan en pareil sujet , sont une juste raison de 
s'étonner qu'on n'ait encore fait aucun usage de 
celui dont uous empruntons le secours. 

I. Discussion des Quartiers de l'ancienne 

Jérusalem. 



JosErnE nous donne une idée générale de Jéru- 
salem, en disant (li\\ VI de la Guerre des Juifs , 
Cb. »>. ) que celle ville éloit assise sur deux collines , 
en face l'une de l'autre, et séparées par une vallée: 
que ce qui étoit appelé la Haute- Ville occupoit la 
plus étendue ainsi que la plus élevée de ces collines, 
et celle que l'avantage de sa situation avoit fait choisir 
par David pour sa forteresse ; que l'autre colline , 
nommée Acra , servoit d'assiette à la Basse- Ville. Or, 
nous voyons que la montagne de Sîort, qui est la 
première des deux collines , se distingue encore par- 
faitement sur le plan. Son escarpement plus mai (pué 
regarde le midi et l'occident, étant formé pat uik? 

3. 17 
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profonde ravine , qui dans l'Ecriture est nommifi 
Ge-ben-Hinnom, ou la Vallée-des-Enfans-d'Hin- 
nom. Ce vallon courant du couchant au levant , ren- 
contre à l'extrémité du mont de Sion, la vallée do 
Kedron qui s'étend du nord au sud. Ces circons- 
tances locales, et dont la nature même décide , na 
prennent aucune part aux changemens que le temps 
et la fureur des hommes ont pu apporter à la vilte 
de Jérusalem. Et par là nous- sommes assurés des 
limites de cette ville dans la partie que Sion occupoit. 
Cest le côté qui s'avance le plus vers le midi ; et nom 
■seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'é- 
tendre plus loin de ce côté-là , mais encore l'espaça 
que l'emplacement de Jérusalem peut y prendre en 
largeur, se trouve déterminé d'une part, par la 
pente ou l'escarpement de Sion qui regarde le cou- 
chant, et de l'autre, par son extrémité opposée vers 
Cédron et l'orient. Celui des murs de Jérusalem que 
Joscphe appelle le plus ancien, comme étant attri- 
bué à David et à Salomon, bordoit la crête du rocher, 
selon le témoignage de cet historien. A quoi se rap- 
portent aussi ces paroles de Tacite, dans la descrip- 
tion qu'il fait de Jérusalem ( Hist. liv. V, ch. n.)i 
Duos colles jimmcnsiun cdilos, claudebantmuri..,» 
txtrcma rupis abrupto* D'où il suit que Je contour 
de la montagne sert encore à indiquer l'ancienne 
enceinte, et à la circonscrire. 

La seconde colline s'élevoit au nord de Sion, faisant 
face par son côté oriental au mont ÏVL >ri a , sur lequel 
le Temple étoit assis, et dont cette colline n'étoit sépa- 
rée que par une cavité, que les Hasmonéens comble- 
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rent en partie, eu Muant le soinrnet d'Acra , comme 
on Papprend du Josephe ( au même endroit que ci- 
dessus ). Car, ce aaqg|)tot ayant vue sur le Temple, 
et eu étant très voisin , ielon que Josephe s'en ex- 
plique, Antiochus-Epiphanèsy avoit construit une 
forteresse, pour brider la ville et incommoder le 
Temple ; laquelle forteresse ayant garnison Grecque 
on Macédonienne, se .soutint conlie les Juifs jusr 
qu au temps de -Simon , qui la détruisit, et aplanit 
en même temps la colline. Comme il n'est même 
question d'Acra que depuis ce teinps*là , il y a toute 
(ipparence que cr nom n'est autre chose que le mot 
grec Axfet, qui signifie un lien élevé , et (pli se prend 
quelquefois aussi pour une forteresse, rie la même 
Hiauièreqne nousy avons souvent employé* le terme 
de Roca , la Roche. 'D'ailleurs , La terme d Hakra y 
avec aspiration , paroit avoir été propre aux Syriens , 
ou du moius adopté par eux, pour désigner un lieu 
fortiiie. Et dans la Paraphrase Chaldaïque ( Samuel, 
iiv. II, ch. 2, v. 7. ) Hakra-Dsiun est la forteresse 
de Sion. Josephe donne une idée de la ligure daJa. 
colline dans son assiette, par le terme d'at^oti/pTOf' 
lequel, selon Suidas, et propre»! la lune dans nue 
(le ses phases entre le croisant et la pleine lune , et, 
selon Mai liauus-Capella , entre la demi-lune et la 
pleine. Une circonstance remarquable d.u.N le plan 
qui nous sert d'original, est uu vestige de Pérninence 
principale d'Acra entre Sion et I Temple; et la 
circonstance est d'autant moins équivoque , que sur 
le plan même, en tirant vers l'an.'ie sud-ouest du 
Temple , ou a eu l'attention décrire Jteu-haut. 



à 
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Le monl Moria , que le Temple occupoH , n'étant 
d'abord qu'une colline irrégulière > il avoit fallu pour 
étendre les dépendances du Temple sur une surface 
égale, et augmenter Taire du sommet, en soutenir 
Jos côtés, qui formoient un carré , par d'immenses 
constructions. Le côté orieutal bordoit la vallée de 
Cédron , dite communément de Josaphal, et très 
profonde. Le côlé du midi, dominant sur un ter- 
rain très enfoncé , étoit revêtu de bas en haut d'une 
forte maçonnerie , et Josephe ne donne pas moins 
de trois cents coudées d'élévation à cette partie du 
Temple : de soi le même que pour sa communication 
avec Sion , il avoit été besoin d'un pont, comme le 
même auteur nous en instruit. Le côté occidental 
regardoit Acra, dont l'aspect pour le Temple est 
comparé à un lliéàlrepar Josephe. Du côté du nord, 
un fossé creusé , rtt%poç ôpeitpvKTo , dit notre his- 
torien , séparoit le Temple d'avec une colline nom- 
mée Bczetha , qui fut daus la suite jointe à la viile 
par un agrandissement de sou enceinte. Telle est la 
disposition générale du mont Moria dans l'étendue 
de Jérusalem. 

Lafameuse tour Anlonia flanquoit l'angledu Tem- 
ple qui regardoit le N. O. Assise sur un roc lier , elle 
avoit d'abord été construite parHyrcan , premier du 
nom, et appelée Bâpetç, terme grec, selon Josephe, 
mais que saint Jérôme dit avoir élé commun dans 
la Palestine, et jusqu'à son temps, pour désigner 
des maisons forleset construites en forme de tours» 
Celle-ci reçut de grands embellissemeus de la part 
d'flérodc,qui luiiU porter lenomd'Autoinesou bien- 
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faiteur; et avant l'accroissement de Bezetha . l'en- 
ceinte de la ville ne s'étendoit pas au-delà du colé du 
nord. Il faut même rabaisser un peu vers le sud , à 
une assez petite distance de la face occidentale du 
Temple, pour exclure de la ville le Golgotha ou 
Calvaire, qui étant destiné au supplice des crimi- 
nels, n'eloit point compris dans l'enceinte de la ville. 
La piété des Chrétiens n'a souffert en aucun temps 
que ce lieu demeurât inconuu , même avant le règne 
du grand Constantin. Car, l'auroit-il été à ces Juifs 
convertis au Christianisme, que saint Epiphanedit 
avoir repris leur demeure dans les débris de Jécu-i 
salem, après la destruction de cette ville par Tito, 
et qui y menèrent une vie édifiante? Constantin, 
selon le témoignage d'ISusèbe , couvrit le lient même 
d une Basilique l'an 32b*, de laque Ile parle très con- 
venablement à ce témoignage l'auteur de VIrine- 
rurium à Burdigalà Hiûrusalcm ustjue , lui qu i étoit 
à Jérusalem en 333 , suivant le consulat qui sert de 
date à cet Itinéraire : ibidem modo jtusu Constant 
Uni Impcratoi is , Basilica facta est, iJ esc Vomi* 
nicum , mirœ pulchritudinis. Et bien qu'au com- 
mencement du onzième siècle , Almansor-IIakim- 
billâ , kaliîe de la race des Fa timides d'Egypte , eût 
fait détruire cette église, pour ne vouloir tolérer la 
supercherie du prétendu feu saint des Grecs la veille 
de Pâques ; cependant l'empereur grec Constantin^ 
Monouiaque acquit trente-sept ans après, et en 1048, 
du petit-fils de Hakiui , le droit de réédificr la même; 
église; et il en Ht la dépense, comme on l'apprend 
de (juiUauuie , archevêque de Tyr (liv. I, ch. 7.), 
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D'ailleurs, la conquête de Jérusalem par Godefroi 
île Bouillon en 1009, ne laisse pas un grand écou- 
lement de temps depuis l'accident dont on vient de 
parler. Or, vous remarquerez que les circonstances 
précédentes qui concernent l'ancienne Jérusalem 
n'ont rien d'é juivoque , et sont aussi décisives que 
la disposition du mont de Siou du côté opposé. 

Il n'y n aucune ambiguïté à l'égard de la parti* 
orientale de Jérusalem. Il est notoire et évident, que 
la vallée de Cédron servoit de bornes à la ville, sur 
la même ligne, ou à peu près, que la face du Temple 
tournée vers le même côté, décrivait au bord de 
cette vallée. On sait également à quoi s'en tenir pour 
le côté occidental de la ville, quand on considère sur 
le plan du loc il, que l'élévation naturelle du terrain , 
qui borne l'étendue de Sion de ce côté-là comme 
vers le midi, continue, en se prolongeant ver» le 
nord , jusqu'à la hauteur du Temple*. El il n'y a 
aucun lieu de douter, que ce prolongement de prnte, 
qui commande sur un vallon au-dehors de la ville, 
ne soit le côté d'Acra contraire à celui qui regarde 
le Temple. La situation avantageuse que les murs 
de la ville conservent sur l'escarpement, justifie 
pleinement celte opinion. Elle est même appuyée du 
témoignage formel de Brocardus , religieux domi- 
nicain, qui étoit en Palestine l'an 1283, comme il 
- nous l'apprend dans la description qu'il a faite de ce. 
pays. C'est à la partie occidentale de l'enceinte de 
Jérusalem prolongée depuis Sion vers le nord , qué 
«e rapportent ces paroles tirées de la Description spé- 
ciale de cette ville v Vortteo sca va! fis, qheu pi'bcê^ 
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débat versus aquilonent , facicbatque fossam ci- 
vilatis juxtà longituili/tem e/'us, as que ad plagam 
wjnilo/iis ; et super eatn erut inirinJecit* rupes 
eminens, quant Josejdtus Acram app^lLit , qu.T. 
âùstinebat murumeieitalis superpositum , cingenteni 
ab occidenle civilalem, usque ud portant Ephratm , 
ubi cureatur contra orientent. Cet exj>osé de la part 
d'un auteur qui a écrit en vertu des connoissances 
qu'il avait prises sur le lieu même , est parfaitement 
ton l'orme à ce que la représentation du terrain, par 
le plan qui en est donné , vient de nous dicter: ru- 
p4U i> nrni nens voragini , sive fossce , procedt-nli 
versus aquilonent , sustittebat murum viviiatij , 
c intentent eam ab accidente , usque dùm cunuitur 
versus orientent. En voilà suffisamment pour ion- 
noître les différens quartiers qui composoient l'an- 
cienne Jérusalem, leur assiette et situation respective. 

II. Enceinte de l'ancienne Jérusalem. 

Le détail dans lequel Josephe est entré de* diverses 
murailles qui enveloppoient Jérusalem , renferme 
des circonstances qui uchèvent de nous instruire sur 
l'enceinte de cette ville. 

Cet historien distingue trois murailles différentes. 
Celle qu'il nomme la plus ancienne, couvrait non 
seulement Sion à l'égard des dehors de la ville, 
mais elle séparoit encore cette partie d'avec la villa 
inférieure ou Acra. Et c'est même par cet eudroit 
que Josephe entame la description de celte muraille. 
Il dit , que la tour nommée Hippicos, appuyant la 
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côlé qui regardoil le nord, kp'/ôp.evov <Tè y.tirk jSop/«tp 
i-ro rï W'mÔs , incipiens ad boream ab Hippico ; 
elle s'étendoit de là jusqu'au portique occidental du 
Temple, par où nous devons entendre, comme le 
plan en fait juger, son angle sud-ouest. On voit 
clairement que celte partie de muraille fait uue sépa- 
ration de la Haute- Ville d'avec la Basse. Elle paroit 
répondre à l'enceinte méridionale de la ville moderne 
de Jérusalem, qui exclut Sion ; en sorte qu'il y a tout 
lieu de présumer que la tour Hippicos, dont on 
verra par la suite que la position nous importe, étoit 
élevée vers l'angle sud-ouest de l'enceinte actuelle 
de Jérusalem. Si on en croit plusieurs relations, 
celle enceinte est un ouvrage de Soliman, qui eu 
i520 succéda à son père Sélim, auquel les Turcs 
doivent la conquête de la Syrie et de L'Egypte* Ce- 
pendant el-Edrisî, qui écrivoil sa Géographie pour 
Roger I er , roi de Sicile, mort en tî5t, représente 
Jérusalem dans un état conforme à celui d'aujour- 
d'hui, en disant qu'elle s'étend en longueur d'occi- 
dent en orient. Il exclut même formellement de son 
enceinte le mont de Sion 5 puisqu'aux termes de sa 
description , pour aller à un Templeoù les Chréliens 
prétendoienl dès-lors que Jésus-Christ avoit célébré 
la Cène, et qui est situé sur ce mont, il faut sorlir 
de la ville par une porte dite de Sion, Dab-Scihun, 
ce qui s'accorde à l'état actuel de Jérusalem. Ben- 
jamin de Tudèle, dont le Voyage est date de l'an 
117S, remarque qu'il n'y avoit alors d'autre édifice 
entier sur le mont de Sion que celte église. Et ce 
qui se lit dans le Voyage fait par "Willebrand d'Ol- 
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ûenbourgcn 121 1, à l'égard du montdeSion: l\unc 
includitur mûris civù.tis , sed tempore Passionis 
Dominicœ excludebatur, doit être pris an sens con- 
traire, quand ce ne seroit que par rapport à ce der- 
nier membre, exclndebatur tempore Passionis. Il 
est très vraisemblable, on général, que dans les en- 
droits où les parties de l'ancienne enceinte prennent 
quelque rapport h l'cnceinle moderne , la disposition 
des lieux, les vestiges même d'anciens fondemens, 
fflfrit déterminé le passage de cette enceinte moderne, 
elle nous indique par conséquent la trace de l'an- 
cienne. Il y a même une circonstance particulière 
qui autorise cette observation générale, pour la sé- 
paration de Sion d'avec Acra. C'est ce coude rentrant 
à l'égard de Sion, que vous remarquerez sur le plan, 
en suivant l'enceinte actuelle et méridionale de la ville 
de Jérusalem, dans la partie plus voisine de l'em- 
placement du Temple ou du mont Moria. Car, si 
l'on y prend garde, ce n'est en efi'et que de celte ma- 
nière que le quartier fie Sion pouvoit être séparé 
d'Acra; puisque , comme nous l'avons observé en 
parlant d'Açra, l'endroit marqué lieu-haut sur le 
plan, et duquel le coude dont il s'agit paroit dé- 
pendre, désigne indubitablement une partie de l'émi- 
nence qui port il lé nom d'Acra , et vraisemblable- 
ment (elle qui domiuoit davantage, et qui par con- 
séquent se dïstmguoit le plus d'avec Sion. 

Josepbe avant décrit la partie septentrionale de 
l'enceinte de Sion, depuis la tour Hippicos jusqu'au 
Temple, la reprend à cette tour, pour la conduire 
par l'occident, et ensuite ncccssaheoieut parle midi, 
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jusqne ver» la fontaine de Siloë. Cette fontaine est 
dans Je fond d'une ravine profonde, qui coupe la 
partie inférieure de Sion prolongée jusque sur le 
bord de la vallée de Cédron, et qui la sépare d'avec 
Une portion de la ville située le long de cette vallée 
jusqu'au pied du Temple. A cette ravine venoit 
aboutir renfoncement ou vallon, qui distinguoit l« 
mont de Sion d'avecla collined'Acra, etqueJosephe 
appelle rcav tv^ottoiuv, caseariorum , ou des fromagers. 
Edrisi fait mention de ce vallon,, et très distincte- 
ment, disant qu'à la sortie de la porle dont il a fait 
mention sous le nom de Sion, on descend dans nu 
creux ( in fossam, selon la version des Maronites) 
se nomme, ajoule-t-il, la vallée d'Enfer, et 
dans laquelle est la fontaine Seluan (ou Siloan). 
Cette fontaine n'étoit pas renfermée dans l'enceinte 

tfrhs , qxtœ Siî&im ducunt. Le vàltôn dans [enfon- 
cement duquel est Siloë, remontant du sud-est au 
nord-ouest, Josephe doit nous paroître très exact 
lorsqu'il dit que la muraille qui domine sur la fon- 
taine de Siloë , court d'un côté vers le midi, et de 
l'autre vers l'orient. Car c'est ainsi, selon le plan 
même du local , et presque à la rigueur, que celui 
muraille suivoît le bord des deux escarpemens qui 
forment la ravine. L'Itinéraire de Jérusalem s'ex- 
clique convenablement sur la fontaine de Siloë : 
Deorsùm in val le, juXtàmurum , estpiscina, quat 
ilicitur Siioa. Remarquons même la mentiou qui 
«st faite de ce mur dans un écrit de l'âge du grand 
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Constantin. On en peu! Intérêt que le rétablissement 
de Jérusalem , ipiès la destruction de crue ville par 
Tiie, rétablissement qu'on sait être l'ouvrage d'A* 
drien, sous le nouveau nom d' Mlia- Capitolina , 
s'étendit à Sion comme au reste de id ville. D<* sorte 
que la ruine de Sion telle qu'elle paroîl aujourd'hui, 
ne beut avoir de première cause que dan* ce que 
souirrit cette ville de la part de Chosroës , i<>t île 
Perse, qui la prit en 614. Ce seroU doncà ^orl 
qu'où pr.* adroit à ta lettre ce qu'a dit Abulphafajçè 
( Dinast. 7. ) , que l'Jttîa d'Adrien éloit auprès do 
la Jérusalem détruite* Cela ne doit signifier autre 
chose, sinon que l*em placement cl # * cette ville , 
Conforme à son état présent du temps decel histo- 
rien, et depuis rétablissement du Mal» ■.un éti une, 
ne répond pas exactement à celui d'un âge plus rc 
onlé. Il ne faut pas imaginer que l'usage du nom 
d'jElia employé par Abulpharage, se renferme êtroi- 
lement dans la durée de la puissance romaine, pi»is- 
que les écrivains orientaux emploient quelquefois la 
dénomination d'Ilia pour Résigner .Jérusalem. 

Mais, pour reprendre la trace du mur à la suite 
de Sile ë\ ce mut étoit prolongé an travers cTOpnla, 
Venant aboutir et se terminer à là lace Orientale du 
Temple, ce cfut nous conduit eu effet à son angle 
entre l'orienté» le midi. 11 est mention dOph'lou 
Ophel en plaideur! endroit 1 de rivait itre. Ce terme 
es t même emj \éfé métnplioriqùement, mus sans 
qu'un puisse lécïtfer parle «-us dp la phrase du texte 
original, s'il signifie [ilittôt présomp'tiqn ou orgueil, 
qu'aveuglement-. Les commentateurs sont partagés, 
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les uns voulant qu'Ophel désigne un liru élevé, les 
autres un lieu profond. La contrariété de celte inter- 
prétation n'a au reste rien de plus extraordinaire 
quête qu'on observera dans l'usage du mot latin 
allus , qui s'emploie quelquefois pour profondeur 
c omme pour élévation. La version grecque (Reg. IV, 
5, 24) a traduit Ophel cKojeivw , lieu couvert et 
pour ainsi dire ténébreux ; et en efl'et, si l'on re- 
marque qu'Oplila, dans Josephe, se rencontre pr< - 
cisement au passage de la muraille dans ce terrain 
ti profond , sur lequel il a été dit en parlant du mont 
IVIoria , que dominoit la face méridionale du Temple , 
on ne pourra disconvenir que l'interprétation du 
nom d'Ophcl comme d'un lieu enfoncé, ne soit jus- 
tifiée par une circonstance de cette nature, et hors de 
toute équivoque. 

L'emplacement que prend Opbcl paroîtra conve- 
nable à ce que dit Joseplie (liv. VI de la Guerre y 
ch. 7. ) parlant des factions ou partis qui tenoidnt 
Jérusalem divisée; savoir, que l'un de ces partis, 
occupoit le Temple , etOphla et la vallée de Cédron. 
Dans les Paraljpomènes (II. 35. 14. ), le roi Ma- 
nasse est dit avoir renfermé Ophel dans l'enceinte 
de la ville ; ce qui est d'autant plus remarquable 
qu'il s'ensuivrait que la cité de David n'avait point 
jusque-là excédé les limites naturelles de la mou- 
tagne de Sion , qui est réellement bornée par la ra-r 
vine de Siloë. Voici la traduction littérale du texte: 
^Edificavit murum exteriorcm civitali David , ah 
occidenee Gihon, in torrente , procedendo vsqnc ad 
portant PUvium % et circuivit Ophel, et munivi^ 
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ïnm. Ces paroles, murum ext-rioremcivicati Dcu idy 
feroient allusion à la Conséquence que l'on vient do 
tirer de l'accroissement d'Ophel , circuivit. Qthon 9 
selon les commentateurs, est la même chose que 
Siloe; et en ce cas ab accidente doit s'entendre 
depuis ce qui est au couchant de Siloe, c'esl-à-diro 
depuis Sion , dont la position est véritablement o, ici* 
dentale à l'égard de cette fontaine, jusqu'au bord 
du torrent, in torrenlc , lequel il est naturel do 
prendre pour celui de Cédron. Je ne vois rien que 
la disposition du heu même puisse approuver da- 
vantage que celte interprétation , laquelle nous ap- 
prend à meitrc une distinction entre ce qui étoit 
proprement Cite de David, et ce qui a depuis été 
compris dans le même quartier de Sion. Nous avons 
donc suivi la trace de l'enceinte qui renfermoit ce 
quartier tout entier, et avec ce qui en dépendoit 
jusqu'au pied du Temple. 

Le second mur dont parle Joscphe n'intéresse 
point notre sujet , par la raison qu'il étoit renfermé 
dans la ville même. Il connu m >it à la porte ap- 
pelée Gennlli, OU des Jardins , comme ce mot peut 
s'interpréter ; laquelle porte étoit ouverte dans le 
premier des murs , ou celui qui séparoit Sion d*avec 
Acra. Et ce second mur s'avançant vers (a partie 
septentrionale de la ville, se replioit sur la tour An- 
tonia , où il venoit aboutir. Donc, ce mur n'étoit 
qu'une Coupure dans retendue d'Acra , appuyée 
d'un côté sur le mur de Sion, de l'autre sur la tour 
qui couvrait l'angle nord-ouest du Temple. La trace 
de ce mur pourroit réjxmdrc à une ligue ponctuée 
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que l'on trouvera tracée sur Je plan dans l'espace 
qu'Acra occupe. Il est naturel de croire , qu'il 
n'existoit que parre qu'il avoit précédé un mur 
ultérieur, ou tel queerluiqui donne plus de grandeur 
au quartier d'Acre , et dont il nous reste à parler. 
J'ajoute seulement , que c'est »ce pur moins reculé 
qu'il convient de s'attacher par préférence, si l'on, 
Veut suivre le détail de la nidification de l'enceinte 
de Jérusdem parNéhémie; étant plus vraisem- 
Mable d'attribuer aux princes Hasmonéens , et au 
Lena ni même de la plus grande prospérité de leurs 
affaires, l'ouvrage d'un nouveau mur qui double 
celui-là , et qui embrasse plus d'espace. 

Le troisième mur qni , joint au premier, achè- 
vera la circonscription de l'enceinte de Jérusalem, 
se prend, en suivant Joscphe , à la tour Hippû 

le la première rauraUj • nous a déj^ 
servi h connoîtré le lien de cette tour. O que la 
même historien dit delà muraille dont il s'agit à 
présont, confirme cet emplacement. Couimençani 
donc à la tour Hippicos, cette muraille s'étendoi^ 
en droiture vers le septentrion jusqu'à nue autre 
tour fort considérable, nommée Psepliina. Or, 
nous voyous encore que l'enceinte actuelle de 
Jérusalem conservant l'avantage d'être élevée sur 
la pente de la colline qui «ervoil d'assiette à la Basse- 
Vilie ancienne , s'étend du midi au septentrion 
depuis l'angle boréal de Siou, où il convient de 
placer l'fljppicos , jusqu'au château qu'on nomme 
des jPÏ3ans. La tour Pscpbina, selon que Josephe 
en parle ailleurs, ne eu. luit à aucune de celles qui 
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entroient dans les fortifications de Jérusalem. Le 
Castel-Pisano est encore aujourd'hui une espèce de 
citadelle à l'égard de cette ville. C'est LA que logent 
l'Aga , et la garuisou qu'il (ommande. Le Grec 
Plioca*, qui visita ta* Saints-Lieu* île la Palestine 
hnn 1 1&5 , et dont le Voyage a été mis au jour par 
Ailatius, in Symmirtis sive Opt/scuis. ci 1 1 que 
cette tour , ou plutôt ce château, pour répond i e aux 
tenues dont il se sert, vvryef Tetp.fj.ty s^tf vrar k : 
Tunis imigni admodum magnitudine % éloil appe- 
lée par ceu* de Jérusalem , la tour de David. Il la 
pineau nord delà ville, Epiphane l'hagiopohte, 
près de la porte qui regarde le couchant , ce qui est 
plus exact, eu égard surtout à la ville moderne de 
Jérusalem. Selon Lt relation du moine Brocard, 
que j'ai citée précédemment, la tour de David auroit 
clé" comprise dans l'étendue de Sion, et élevée vers 
l'encoignure que le vallon qui séparoitee mont d'arec 
Acra faisoit avec l'escarpement occidental de Sion, 
uituation plus convenable ùl'Hippicosqu à Psepuina. 
Mais cela n'empêcha pas que dans cette même ie- 
lation ou ne trouve une mention particulière d,i 
lieu qui se rapporte au Castel-PisantjjOn lereconnoît 
distinctement dans i es paroles : liupes (Un , super 
qanni exporte o ci de mis erat ex s truc tus munis c/W* 
lacis, erat ealdc erninens , prœsertim in angulo, 
ubi occidentalis mûri purs connrrc- h ,i fur aq ui!i>nari : 
ubietlurris Neblosn dicta , et propùgnacnlum vaitU 
firmum , cujus ruinœ adhuc visuntur, un ie tout 
Ara'oia , Jordanis , marc Mor'i/u?n . et a H n/ u ~ 
rima loca f sereno cielo videri possunt. Cette dar- 
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nière circonstance, qui fait voir loul l'avantage i\ù 
la situation du lieu , est bien propre à déterminer 
notre opinion sur remplacement qui peut mieux 
convenir à l'ancienne tour Psephina comme au Cas- 
tel-Pisano d'aujourd'hui. Disons plus; ce que Bro- 
card nous rapporte ici est conforme à ce qu'on lit 
dans Josephe (liv. VI de la Guerre, ch. 6. ) qu'au 
lever du soleil , la tour Psephina découvrent l'Ara- 
bie, la mer , et le pays plus reculé de la Judée. Et 
quoiqu'il n'y ait point de vraisemblance que le 
château, de la manière dont il existe, soit encore le 
même que celui dont il tient la place, et qu'on eût 
tort, comme Phocas l'a bien remarqué, de le rap- 
porter à David même; cependant, il ne s'ensuit 
pas qu'il fût différent quant au lieu et à l'assiette. 
Benjamin de ïudèle prétend même , que les mu- 
railles construites par les Juifs ses ancêtres subsis- 
taient encore de son temps , c'est-à-dire clans le dou- 
zième siècle , à la hauteur de dix coudées. 

S'il paroi t déjà taut de convenante entre Castel- 
Pisano et la tour Psephina , voici ce qni en décide 
d'une manière indubitable. Josephe dit formelle- 
ment que celle tour ilanquoil l'angle de la ville 
tourné vers le nord et le couchant, et comme on 
vient de voir que Brocard s'explique sur le lieu que 
nous y faisons correspondre , ubi nùàidentalis mur 
pars connech'hattir aquilonari. Or, vous remar- 
querez qu'à la hauteur de la face septentrionale de 
CésleV-Ptsano , ou de la Porte du couchant qui joint 
cette f.»ce, on ne peut exclure de l'ancienne Vule le 
lieu du Calvaire, sans se replier du coté du levant. 
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Donc , le Castel-Pisano , auquel nous avons été 
conduits par le cours de la muraille depuis la tour 
Hippicos, ou par une ligne tendante vers le nord , 
prend précisément cet angle de l'ancienne enceinte. 
Il faut ensuite tomber d'accord , que si le lieu de 
l'Hippicos avoit besoin de confirmation, il la trou- 
veroit dans une détermination aussi précise de Pse- 
phina , en conséquence du rapport de situation. 

Quaut au nom de Castel-Pi*ano (car on peut 
vouloir savoir la raison de cette dénomination ) , 
j'avoue n'avoir point rencontré dans l'histoire de 
Sait particulier, qui y ait un rapport direct. Il est 
constant néanmoins, qu'en vertu de la part que les 
Pisans, très puissans autrefois, prirent aux Guerre* 
saintes , ils eurent des établissemeus et concessions 
à Acre, Tyr, et autre-, lieux delà Palestine. L'au- 
leur des Annales de Pise, Paolo Tronci (pag. 35), 
attribue même à deux de ses compatriotes l'honneur 
d'avoir escaladé les premiers la muraille de Jéru- 
salem, lors de la prise de cette ville par Godelïoy 
de Bouillon. On peut encore remarquer, que le 
premier prélat Latin qui fut installé dans la chaire 
patriarcale de Jérusalem après cette conquête, fut 
un évêque de Pise, nommé Daibert. Je pense au 
reste , qu'il a pu suflirede trouver quelques écussons 
aux armes de Pise en quelque endroit du château , 
pour lui faire donner dans les derniers temps le 
nom qu il porte. Du temps que Brocard étoit en 
Palestine, c'est-à-dire vers la lin du treizième siècle, 
nous voyons que ce château se nommoit JVeblosa t 
qui est la forme que le nom de Néapolis prend 

5. i8 
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communément dans le langage des Levantins. Il 
n'est pns surprenant que ce religieux en parle comme 
d'un lieu ruiné ou fort délabré , puisqu'il est vrai 
qu'environ trente-trois ans après la prise de Jéru- 
salem par Saladin , et en l'an de l'Hégire 6*16, de 
Jésus-Christ 1219, Isa , neveu de ce prince, et 
régnant à Damas , fit démolir les fortifications de 
Jérusalem ; et que David , fils de celui-ci , détruisit 
vingt ans après , une forteresse que les Français 
avoient rétablie en cette ville. 

A la suite de Psephina , Josephe achève de tracer 
l'enceinte de Jérusalem dans sa partie septentrio- 
nale. Avant que Bezetha fit un agrandissement à la 
ville , il n'eût été question pour terminer l'enceinte 
de ce côté-là , que de se rendre à la tour Aulonia , 
près de l'angle nord-ouest du Temple. Aussi n'est-il 
fait aucune mention de cette tour dans ce qui re- 
garde la troisième muraille. Josephe y indique un 
angle pour revenir à la ligne de circonférence sur 
le boni du Cédron ; et nous voyons en effet, que 
l'enceinte moderne , dans laquelle le terrain de Be- 
zetha est conservé , donne cet angle , et même à 
«ne assez grande distance de l'angle nord-est du 
Temple, où il convient d aboutir. L'enceinte ac- 
tuelle de Jérusalem, par son reculement à l'égard 
de la face septentrionale du Temple , fournit à 
Berelha une étendue qui ne cède guère à celle de la 
Basse- Ville , ce qui a tout lieu de paroitre conve- 
nable et bien suffisant. Josephe nous indique les 
■Grottes-Royales , comme un lieu si«uc vis-à-vis du 
passage de l'enceinte , dans cette partie qui regarde 
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\c septentrion. Ces grottes se retrouvent dans le voi- 
sinage de celle que Ton nomme de Jéiéinie ; et on 
ne peut serrer de plus près cette grotte qu'en prenant 
la trace de l'enceinte actuelle, comme il s'ensuit du 
plan de Jérusalem. Josephe prétend que le nom 
de Bezetha revient à la dénomination grecque de 
xeurw-roMr , la Nouvelle- Ville , ce qui lui est con- 
testé par Villalpando et par Lami, qui produisent 
d'autres interprétations. Agrippa , le premier qui 
régna sous ce nom, commença sous l'empire de 
Claude) l'enceinte qui renfermoit ce quartier; et 
ce qu'il n'avoit osé achever , qui éloit d'élever oe 
nouveau mur à une hauteur suffisante pour la dé- 
fense , fut exécuté dans la suite par les Juifs. 

<7est ainsi que non-seulement les différens quar- 
tiers qui composoient la ville de Jérusalem dans 
le plus grand espace qu'elle ait occupé, mais en- 
core que les endroits mêmes par lesquels passoit 
son enceinte se font reconnoîlre. Avant que toutes 
ces circonstances eussent été déduites et réunies sous 
un point de vue , qu'elles fussent vérifiées pnr leur 
application à la disposition même du local , un pré- 
jugé d'incertitude sur les moyens de fixer ses idées 
touchant l'état de l'ancienne Jérusalem , pouvoit 
induire à croire qu'il étoit difficile de conclure son 
étendue, d'une comparaison avec l'état actuel et 
moderne. Bien loin que cette inceriitude puisse 
avoir lieu , on verra , par la suite de cet écrit, que 
les mesures <! ii circuit de l'ancienne Jérusalem qui 
s'empruntent de l'antiquité même , ne prennent 
point d'autre évaluation que celle qui résulte d'une 

18. 
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exacte combinaison avec la mesure actuelle et four- 
nie par le local. Il est clair qu'une convenance de 
cette nature suppose nécessairement qu'on ne se 
soit point mépris en ce qui regarde Paucienne 
Jérusalem. 

IIJ. Mesure actuelle du plan dr Jérusalem. 

L'échelle du plan de M. Deshayes demandant 
quelques éclaircissemens , je rendrai un fidèle 
compte de ce qu*un examen scrupuleux m'y a fait 
remarquer. On y voit une petite verge, définie 
cent pas, et nous eu donnons la répétition sur le 
plan ci-joint. A côté de celle verge en est une plus 
Jongue , avec le nombre de cent , et dont la moitié 
est subdivisée en parties de dix en dix. Par la com- 
binaison de longueur entre oes deux verges , il est 
aisé de reconuoître en gros , que Tune indique des 
pas commuus, l'autre des toises. Mais je ne dissi- 
mulerai point qu'il ny-n pourtant pas une exacte 
proportion en Ire ces mesures. L'échelle des pas 
communs m'a paru donner , en suivant le pourtour 
de la ville , environ cinq mille cent pas, lesquels à 
deux pieds et demi , selon la déhuitiou du pas com- 
mun , fournissent douze mille sept cent cinquante 
pieds, ou deux mille cent vingt-cinq toises. Or, par 
l'échelle en toises, on n'en compte qu'environ deux 
mille : savoir , dans la partie seplenlriouale , et de 
l'angle nord-est à l'angle nord-ouest , six cent 
$oixanle-dix-sept; dans la partie occidentale, jus- 
qu'à l'angle sud-ouest, trois cent cinquante-cinq ; 
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«Tans la partie méridionale, cinq cent quarante» 
quatre; et de l'angle sud -est, eu regagnant le premier 
par la partie orientale, quatre cent vingt-huit. 
Total , deux mille quatre. Dans ces mesures, on a 
cru devoir négliger la saillie des tours et quelques 
petits reclans que fait l'enceinte en divers endroits ; 
mais tous les changemens de direction et autre* 
détours marqués, ont été suivis. Et ce qu'on ne fait 
point ici, par rapporta la mesure prise selon l'échelle 
de3 pas, qui est d'entrer dans le détail des quatre 
principauxaspecls, suivant lesquels remplacement de 
Jérusalem se trouve disposé , a paru devoir être dé- 
duit préférublement selon l'échelle des toises, par 
la raison que cette échelle semble beaucoup moins 
équivoque que l'autre. Nonobstant cette préférence, 
qui trouvera sa justification dans ce qui doit suivre, 
il faut , pour tout dire, accuser la verge de cette 
échelle des toises, d'être subdivisée peu correcte- 
ment dans l'espace pris pour cinquante toises , ou 
pour la moitié de cette verge ; car cette partie se 
trouve trop courte eu égard au total de La verge ; et 
j'ai étendu l'examen jusqu'à m'instruira, que par 
cette portion de verge , le circuit de Jérusalem mon- 
terait à deux mille deux cents toises. 

Quoiqu'on ne puisse disconvenir que ces variétés 
ne donneut quelque atteinte à la précision de 
l'échelle du plan de Jérusalem , il ne conviendrait 
pas néanmoins de s'en autoriser pour rejeter tota- 
lement cette échelle. Je dis que la verge des cent 
toises me paraît moins équivoque que le reste. La 
mesure du lourde Jérusalem dans son état moderne, 
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et tel que fe plan de M. Deshayes le représente , est 
donnée par Mail ndrelJ , anglais, dans son Voyage 
d'Alep à Jérusalem, un des meilleurs morceaux 
sans contredit qu'on ait en ce genre. Cet habile et 
très exact voyageur a compté quatre mille six cent 
trente de ses pas dans le circuit extérieur des mu- 
railles de Jérusalem ; et il remarque que la défal- 
cation d'un dixième sur ce nombre donne la mesure 
de ce circuit à quatre mille cent soi xante-sept verges 
anglaises, c'est-à-dire que dix pas font l'équivalent 
de neuf verges. En composant uue torse anglaise de 
deux verges, puisque la verge est de trois pieds, 
cette toise revient à huit cent onze lignes de Ja me- 
sure du pied français, selon la plus scrupuleuse éva- 
luation, et qui ajoute même auelque chose aux 
comparaisons précédemment faites entre le pied 
français et le pied anglais , comme je l'ai remarqué 
dans le Traité des Mesures Itinéraires. Conséquem- 
ment, les quatre mille cent soixante-sept verges, 
ou detfX mille quatre-vingt-trois et demi toises an- 
glaises, fourniront un million six cent quatre-vingt 
neuf mille sept cent dix-huit lignes, qui produisent 
cent quarante mille huit cent dix pouces , ou ouze 
raille sept cent trente-quatre pieds deux pouces, 
ou mille neuf cent cinquante -cinq toises quatre 
pieds deux pouces. Or, si nous mettons cette me- 
sure à mille neuf cent soixante toises décompte rond, 
et que nous prenions de la même manière celle du 
plan de M. Deshayes à deux mille, la moyenne pro- 
portionnelle ne sera qu'à vingt toises de distance des 
points extrêmes, ou à un centième du tout. Et que 
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peut-on désirer de plus convenable sur le sujet dont 
il est question ? On ne trouverait peut-être pas de 
moindres contrariétés entre divers plans de nos places 
et villes frontières. Il convient de regarder comme 
une preuve du choix et de la préférence que demande 
la verge des cent toises , que quoique son écart des 
autres indications de L'échelle du plan consiste à 
donner moins de valeur de mesure, toutefois elle 
pèche plutôt en abondance qu'autrement , par 
comparaison à la mesure prise sur le terrain par 
MaundreJl. 

IV. Mesure de l'enceinte de l'ancienne 

Jérusalem. 

Après avoir discuté et reconnu la mesure posi- 
tive de l'espace sur le plan actuel de Jérusalem , 
voyons les mesures que plusieurs écrivains de l'an- 
tiquité nous ont laissées du circuit de l'ancienne 
Jérusalem. On peut conclure, tant de l'exposition ci- 
dessus faîte de son état ancien , que de la disposition 
même du terrain , et des circonstances locales qui 
n'ont pu éprouver de changement, qu'il n'y a point 
à craindre de méprise sur les anciennes limites de 
cette ville. Elles se circonscrivent sur le lieu, non- 
seulement en conséquence des points de fait qui s'y 
rapportent , mais encore par ce qui convient au lieu 
même. Ce qui a fait dire à Brocard : Quum ob lo~ 
corum muniiionem , transferri non possil ( Jéru- 
salem ) à pristino situ. De sorte qu'on juge assez 
positivement de son circuit par le plan du local , 
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pour pouvoir se permettre de tracer sur ce plan une 
ligne de circonférence ou d'enceinte , qui soit censée 
représenter la véritable. C'est ce dont on a pu se 
convaincre , en suivant sur le plan ce qui a été ex- 
posé en détail sur l'ancienne Jérusalem. II doit donc 
être maintenant question des mesures qu'on vient 
d'annoncer. 

Eusèbe, dans sa Préparation Evangélique, liv. 9, 
ch. 36 , nous apprend , d'après un arpenteur syrien , 
rw rîk SupiW cycwoyÀr^ov , que la mesure de l'en- 
ceinte de Jérusalem est de vingt-sept stades. D'un 
autre côté, Josephe (liv. VI de la Guerre des Juifs, 
ch. 6 ) compte trente-trois stades dans le même 
pourtour de la ville. Selon le témoignage du même 
Eusèbe , Timocharès avoit écrit dans une histoire 
du roi Antiochus-Epiphanes , que Jérusalem avoit, 
quarante stades de circuit. Aristeas, auteur d'une 
histoire des Septante- Interprètes qui travaillèrent 
sous Ptolémée-Philadelphe, convient sur cette me- 
sure avec Timocharès. Enfin, Hécatée, cité par 
Josephe dans son liv. i er contre Appion, donnoit à 
Jérusalem cinquante stades de circonférence. Les 
nombres de stades ici rapportés roulent de vingt- 
sept à cinquante. Quelle diversité ! Comment re- 
eonnoître de la convenance dans des indications qui 
va rient jusqu'à ce point ? Je ne sache pas que 
cette convenance ait encore été dévelopée. Elle a 
jusqu'à présent fort embarrassé les savans 5 témoin 
Kéland , un des plus judicieux entre tous ceux qui 
ont traité ce sujet, et qui, après avoir déféré à la 
mesure de Josephe, de trente-trois stades, s'explw 
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que ainsi , p. 8^7 : Non confirmabo senlcnliam nos- 
tram te$timonio tov tik EupicW r/oivofjLiTçov , qui am- 
bitum Hierosoiymœ viginii et septem stadits défi" 
nivit apud Eusebium , etc. 

Cette mesure de vingt-sept stades , la première que 
nous alléguions , semble néanmoins mériter une 
déférence particulière, puisque c'est l'ouvrage d'un 
arpenteur, qui a mesuré au cordeau , tf-^ow/ufTpeu. 
Un plus petit nombre de stades que dans les autres 
mesures indiquées , doit naturellement exiger la 
plus grande portée du stade, qui est sans difficulté 
relie du sttde le plus connu, et que Pou nommo 
olympique. Son étendue se définit à quatre-vingt- 
quatorze toises deux pieds huit pouces , on vertu 
des six cents pieds grecs dont il est composé , et de 
l'évaluation du pied grec à mille trois cent soixante 
parties du pied de Paris divisé en mille quatre cent 
qunrante , ou onze pouces quatre lignes. I>s vingt- 
sept stades reviennent donc à deux mille cinq cent 
cinquante toises. Or, lu trace de l'ancienne enceinte 
de Jérusalem, dans le plus grand espace qu'elle 
puisse embrasser , paroîtra consumer environ deux 
mille six cents toises de lécluelle prise sur le plan de 
M. Deshayes. On s'en éclaireira si l'on veut par soi- 
même, en prenant le compas. Mais remarquez au 
surplus que , par la mesure de Maundrell, qui ne 
donne que mille neuf cent soixante au lieu de deux 
mille, dans le circuit actuel de Jérusalem, ou un 
cinquantième de moins , l'enceinte dont il s'agit se 
réduit à deux mille cinq cent cinquante toises, 
conformément au produit des vingt-sept stades. 
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Ainsi , ayant divisé, pour la commodité du lecteur, 
la trace d'enceinte de l'ancienne Jérusalem en par- 
ties égales , et au nombre de cinquante et une , cha- 
cune de ces parties prend à la lettre l'espace de cin- 
quante toises , selon la mesure de Maundrell ; et le 
pis-aller sera que quarante-neuf en valent cinquante, 
selon l'échelle du plan. 

Mais , dira-t-on , ce nombre de stades étant aussi 
convenable à la mesure de l'enceinte de Jérusalem, il 
faut doncn'avoiraucunégardàtoute autre indication. 
Je répondrai que les anciens ont usé de différentes 
mesures de stade dans des temps difTérens, et quel- 
quefois même dans un seul et même temps. Ils les 
ont souvent employés distinctement, et sans y faire 
observer aucune diversité d'étendue. Ils nous ont 
laissé dans la nécessité de démêler par de l'applica- 
tion et de la critique, les espèces plus convenables 
aux circonstances des temps et des lieux. On ne peut 
mieux faire que de calculer les trente-trois stades 
de la mesure de Josephe, sur le pied d'un stade 
plus court d'un cinquième que le stade olympique, 
et dont la connoissance est développée dans le petit 
Traité que j'ai publié sur les Mesures Itinéraires. Il 
semble que le raccourcissement de ce stade le rendit 
même plus propre aux espaces renfermés dans l'en- 
ceintedes villes , qu'aux plus grands qui se répandent 
dans l'étendue d'une région ou contrée. La mesure 
que Diodore de Sicile et Pliue ont donnée de la 
longueur du Grand-Cirque de Rome, ne convient 
qu'à ce stade , et non au stade olympique. Ce strule 
•'évaluant sur le pied de soixante-quinze toises trots^ 



JUSTIFICATIVES. a85 

pieds quatre pouces , le nombre de trente-trois 
stades de celte mesure produit deux mille quatre 
cent quatre-vingt-treize toises deux pieds. Or, que 
s'en faut-il que ce calcul ne tombe dans celui des 
vingt-sept stades précédons ? cinquante et quelques 
toises. Une fraction de stade, une toise de plus, si 
l'on veut, sur l'évaluation du stade , ne laisseraient 
à la rigueur aucune diversité dans le montant d'un 
pareil calcul. 

On exigera peut-être qu'indépendamment d'une 
convenance de calcul , il y ait encore des raisons pour 
croire que l'espèce de mesure soit par elle-même 
applicable à la circonstance en question. Comme le 
«ujet qu'on s'est proposé de traiter dans cei écrit 
doit conduire à la discussion des mesures hébraï- 
ques, on trouvera ci-après, que le mille des Juifs 
se compare à sept stades et demi, selon ce que les 
Juifs eux-m^nes en ont écrit ; et que ce mille étant 
composé de deux mille coudées hébraïques, léva- 
luation qui en résulte est de cinq cent soixante- 
neuf toises deux pieds huit pouces. Conséquemment, 
le stade employé par les Juifs revient à soixante-seize 
toises moins quelques pouces , et ne peut être censé 
différent de celui qu'on a fait servir nu calcul ci- 
dessus. L'évaluation actuelle ayant même quelque 
chose de plus que celle qui m'étoit donnée précé- 
demment de cette espèce de stade, les trente-trois 
stades du circuit de Jérusalem passeront deux mille 
cinq cents toises , et ne seront qu'à quarante et 
quelques toises au-dessous du premier montant da 
ce circuit. Mais on peut aller plus loin , et vérifier 
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l'emploi que Josëphe personnellement fait de h 
mesure du stade dont il s'agit, par l'exemple que 
voici : Au hv. XX de ses Antiquités , ch. 6, il dit , 
que la montagne des Oliviers est éioignée de Jéru- 
salem de cinq stades. Or, en mesurant suf le plan 
de M. Deshayes , qui s'étend jusqu'au sommet de 
cette montagne , la trace de deux voies qui en des- 
cendent, et cette mesure étant continuée jusqu'à 
langle le plus voisin du Temple , on trouve dix- 
neuf parties de vingt toises , selon que la verge des 
cent toises, divisée en cinq parties, les fournit; 
donc, trois cent quatre-vingt toises; par consé- 
quent cinq stades de l'espèce qui a été produite , 
puisque la division de trois cent quatre-vingt par 
cinq donne soixante-seize. Il n'est point ambigu 
que pour prendre la distance dans le sens le plus 
étendu , on ne peut porter le terme plus loin que le 
sommet de la montagne. Ce n'est dong point l'effet 
du hasard , ou un emploi arbitraire , c'est une raison 
d'usage qui donne lieu à la convenance du calcul des 
trente-trois stades sur le pied qu'on vient de voir. 

Je passe à l'indication de l'enceinte de Jérusalem 
à quarante stades. L'évaluation qu'on en doit faire 
demande deux observations préalables : la première,, 
que les auteurs de qui nous la tenons ont écrit sous 
les princes Macédoniens qui succédèrent à Alexan- 
dre dans l'Orient; la seconde , que la ville de Jéru- 
salem , dans le temps de ces princes, ne comprenoit 
point encore le quartier nommé Bezetha , situé au 
nord du Temple et de la tour Antonia ; puisque 
Josephe nous apprend que ce fut seulement sous 
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l'empire de Claude que ce quartier commença à être 
renfermé dans les murs de la ville. Il paroilra sin- 
gulier que, pour "appliquer à l'enceinte de Jéru- 
salem un plus grand nombre de stades que les cal- 
culs précédens n'en admettent , il convienne néan- 
moins de prendre cette ville dans un état plus res- 
serré. En conséquence du plan qui nous est donné , 
j'ai reconnu que l'exclusion de Bezetlia apportoit 
une déduction d'environ trois cent soixante -dix 
toises sur le circuit de l'enceinte; par la raison que 
la ligne qui exclut Bezetlia ne valant qu'environ 
trois cents toises , celle qui renferme le même quar- 
tier en emporte six cent soixante-dix. Si l'enceinte 
de Jérusalem, y compris Bezetlia , se monte à deux 
mille cinq cent cinquante toises, selon le calcul 
des vingt-sept stades ordinaires, auquel la mesure 
de Maundrell se rapporte précisément, ou à deux 
mille six cents pour le plus, selon l'échelle du plan 
de M. Deshayes ; donc, on excluant Bezetlia, celle 
enceinte se réduit à environ deux mille cent quatre- 
vingt toises, ou deux mille deux cent vingt-quatre 
au plus. 

A ces observations j'ajouterai qu'il est indubi- 
table qu'an stade particulier n'ait été employé dans 
la mesure des marches d'Alexandre, stade telle- 
ment abrégé par comparaison aux autres stades, 
qu'à en juger sur l'évaluation de la circonférence du 
globe donnée par Aristote, précepteur d'Alexan- 
dre, il entrera mille cent onze stades dans l'étendue 
d'un degré de grand cercle. On trouvera quelques 
recherches sur le stade qui se peut appeler Macé- 
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donten , dans le Traité des Mesures Itinéraires. 
L'évaluation qui résulteroit de la mesure d'Aris- 
tote n'y a point été adoptée à la* lettre et sans exa- 
men ; mais en conséquence d'une mesure particu- 
lière de pied , qui paraît avoir été propre et spéciale 
à ce stade , Pétendue du stnde s'établit de manière que 
mille cinquante sont suffisans pour remplir l'espace 
d'un degré. Ce stade , par une suite de la connois- 
sance de son élément, ayant sa définition avec quel- 
que précision à cinquante-quatre toises deux pieds 
cinq pouces , les quarante stades fournissent ainsi 
deux mille cent soixante-seize toises. Or, n'est-ce 
pas là positivement le résultat de ce qui précède ? 
Et en rétablissant les trois cent soixante-dix toises 
que l'exclusion de Bezetha fait soustraire, ne re- 
trouve-t-ou pas le montant du calcul qui résulte de 
la première mesure des vingt-sept stades ? 

Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer en 
passant, que l'on ne saurait supposer qu'il pût 
être question en aucune manière de ménager des 
convenauces par rapport a l'enceinte de Jérusalem , 
daiis les définitions qui ont paru propres à chacune 
des mesures qu'on y voit entrer. Si toutefois ces con- 
venances sont d'autant plus frappantes qu'elles sont 
fortuites, n'est-on pas en droit d'en conclure que 
les définitions mêmes acquièrent par là l'avantage 
d'une vérification? 

Ii reste une mesure de cinquante stades , attribuée 
à Hécatée. On n'aurait pas lieu de s'étonner que 
cet auteur , en faisant monter le nombre des habi- 
tans de Jérusalem à plus de deux millions, environ 
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cent mille, eût donné plus que moins 
à son étendue , qu'il y eût compris des faubourgs ou 
habitations extérieures à l'égard de l'enceinte. Mais 
ce qui pouvoit être vrai du nombre des Juifs qui 
affluoient à Jérusalem dans le temps pascal, ne 
convient point du tout à l'état ordinaire de cette ville. 
D'ailleurs , si nous calculons ces cinquante stades sur 
le pied du dernier stade, selon ce qui paroit plus à 
propos , la supputation n'ira guère qu'à deux mille 
sept cents toises. Ainsi, l'évaluation ne passera que 
d'environ cent toises ce qui résulte de l'échelle du 
plan de M. Dcshayes. 

En Rattachant à ce qu'il y a de plus positif dans 
tout ce corps de combinaison , il est évident que la 
plus grande enceinte de Jérusalem n'alloit qu'à en- 
viron deux mille cinq cent cinquante toises. Outre 
que la mesure actuelle et positive le veut ainsi , le 
témoignage de l'antiquité y est formel. Par une suite 

1, noua cou uni trôna que le plus 
ville, ou sa longueur, 





due v qu'à la sixième partie de Paris , en n'admettant 

des fcubourgs cpu ^ 
Au reste, ilneconvien- 
pas de tirer de cette comparaison^ 
une réduction proportionnelle du nombre ordinaire 
des ha bi tans de Jérusalem. A l'exception de l'espace 
du Temple , qui même avoil ses habita ns , la ville 
de Jérusalem pouvoit être plus également serrée par- 
tout que ne l'est une ville comme Paris , qui contient 



— • 



3d by Google 



a 88 PIÈCES 

des maisons plus spacieuses et des jardins plus vastes 
qu'il n'est convenable de les supposer dans l'ancienne 
Jérusalem , et dont on composeroit l'étendue d'une 
grande ville. 

V. Opinions précédentes sur l'étendue 
de Jérusalem. 

La mesure de Penceinte de Jérusalem ayant tiré 
6a détermination de la comparaison du local même , 
avec toutes et chacune des anciennes mesures qui 
sont données , il n'est pas hors de propos de consi- 
dérer jusqu'à quel point on s'étoit écarté du vrai 
6ur ce su jet. VilJalpando a prétendu que les trente- 
trois stades marqués par Josephe se rapportoient à 
l'étendue seule de Sion , indépendamment du reste 
de la ville. J'ai combiné qu'il s'ensuivroit d'une pa- 
reille hypothèse , que le circuit de Jérusalem con- 
sumerait par proportion soixante- quinze stades. Et 
sans prendre d'autre mesure de slade que celle qui 
paroit propre aux trente-trois stades en question , la 
supputation donnera cinq mille sept cents toises. Ce 
sera pis encore , si on ne fait point la distinction des 
stades , et qu'on y emploie le stade ordinaire , d'au- 
tant que les autres ont été peu connus jusqu'à pré- 
sent. La mesure de ce stade fera monter le calcul à 
près de sept mille deux cents toises , ce qui triple 
presque la vraie mesure. Or, je demande si la 
disposition du local , et la mesure d'espace qui y est 
propre peuvent admettre une étendue analogue à 
de pareils décomptes? Pouvons-nous déborder i'em- 
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placement de Sion ? Ne sommes-nous pas arrêtés 
d'un côté par la vallée de Cédrou , de l'antre par le 
lieu du Calvaire? D'ailleurs, Josephe ne détruit-il 
pas cette opinion , comme le doute et judicieux Re- 
land l'a bien remarqué, en disant que le circuit Iles 
lignes dontTite investit Jérusalem entière* étoit de 
trenle-neuf stades? Dans un juste calcul de l'ancienne 
enceinte de cette cité , on ne se trouve point dans lo 
besoin de recourir au moyen d'oppositions qui s'em- 
ploie d'ordinaire , lorsque les mesures données par 
les anciens démentent une hypothèse, qui est do 
vouloir qu'il y ait erreur de chiffre dans le texte. 

Le P. Lami, dans son grand ouvrage De sonctà 
Civitale et Templo, conclut la mesure du circuit 
de Jérusalem à soixante stades; se fondant sur la 
supposition que cette enceinte contenoit cent vingt 
tours, dont chacune , avec sa courtine, fourniroit 
deux cents coudées ou un demi-stade. Il est vrai 
que ce nombre de coudées d'une tour a l'autre se 
tire de Josephe. Mais , comme le même historien 
parle de cent soixante-quatre tours , distribuées eu 
Lois murailles différentes; que dans l'étendue de 
ces murailles est comprise une séparation de Siou 
d'avec Acra , qu'Acra étoit divisée par un mur in- 
térieur, et avoit sa séparation d'avec Bezetha , il est 
dilRcile de statuer quelque chose de positif sur un 
pareil rondement. Et il restèrent toujours beaucoup 
d'incertitude sur ce point , quand même la mesure 
actuelle des espaces n'y feroit aucun obstacle. Ou 
peut encore observer , que le savant auteur que 
nous citons ne se trouve point d'accord avec lui- 



même , quand on compare arec son calcul le plaa 
qu'il a donne de Jérusalem. Car, il y a toute appa- 
rence «que. les stades qu'il emploie sont les stades 
ordinaires , puisque dans le Traité des Mesures , qui 
«er* de préliminaire à sou ouvrage, il ne don no 
point de définition de plus d'une espèce de stade. Sur 
•e pied , l'enceinte de Jérusalem, dans le calcul du 
P. Lami, s'évalue cinq mille six cent soixante et 
quelques toises. Or, selon le plan dont je viens de 
rler, le circuit de Jérusalem est aux côtés du 
Temple comme quarante et un est à 
deux i et l'échelle qui manque à ce plan , se supplée 
par celle que l'auteur a appliquée à son Iconogra- 
phie particulière du Temple, dont les côtés sont 
évalués environ mille cent vingt pieds français. Con- 
séquemment le circuit de la ville , dans le plan , ne 
peut aller qu'à environ vingt-trois mille pieds , ou 
trois mille huit cent trente et quelques toises , qui 
n'équivalent qu'à quarante et un stades au plus. Si 
même on a égard à ce que le plan du P. Lami sem- 
ble conformé à une sorte de perspective, et que la 
partie du Temple s'y trouve dans le reculement , il 
doit s'ensuivre que ce qui est sur le devant prend 
moins d'espace, ce qui réduit encore par conséquent 
le calcul de Çencejnte. Le plan de M. Desliayes étoie 
donné au JP. L:mn , la mesure prise sur le lieu par 
" itéré publiée. Seroit-ce que les savans 
tout à leurs recherches, et ne rien 
i ce qui entre dans un genre d'érudition 
est réservé ? A p 
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leurs, qui sont précisément ceux |ui ont employé 
le plus rie savoir et île recherches sur ce qui con- 
cerne l'ancienne Jérusalem , justifie, ce semble, ce 
qu'on a avancé clans le préambule <le <e M*-. noire, 
que l'étendue de cette ville u'iv »il p nul éié déter- 
minée jusqu'à présent avec une sorte de précision t 
«l qu'où avoit surtout ex igéré beauc >up en ce point. 

VI. Mesure de l'étendue du Temple. 

Maundrkll , qui a donné la longueur et largeur 
du terrain compris dans I ennemie de la fameuse 
mosquée qui oau^*? l'emplacement du Temple, 
ne paroît pas avoir fait line jn -te distinction entre 
ces deux espaces à en juger par le pl »u de M Des- 
hayes. Il donne à ln longueur cinq cent soixa ite— 
dix de ses pas, qui selon l'estimation par lui appli- 
quée à la mesure de l'enceinte , reviendraient à 
cinq cent treize verges anglaise*, dont on déliât 
deux cent quarante toises Cependant, on n'en 
trouve qu'environ deux cent quiuze sur le plan. 
L'erreur pourroit procéder , du moins en pirtie, 
de ce que Maundreil aurait ju^é I encoignure de cet 
emplacement plus voisine de la porte due de Saint- 
Elienne. Mais, ce qu'il v a d'essentiel, celle erreur 
ne tire point du tout à conséquence pour ce qui re- 
garde l'enceinte de la ville. Cir, dans la mesure de 
Maundreil, la partie de cette enceinte comprise entre 
la porte dont ou vient de parler et l'angle sud-est 
de la ville, qui est en même temps celui du terrain 
de la mosquée , se trouve employée pour six cent 

19* 
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vingt des pas de ce voyageur, et selon son estimaîion 
ce sont cinq cent cinquante-huit verges anglaises, 
dont le calcul produit deux cent soixante-deux toi- 
ses, à quelques pouces près. Or, l'échelle du plan 
paroît fournir deux cent soixante-cinq toises, qui 
en valent environ deux cent soixante , en se servant 
à la rigueur de la proportion reconnue entre cette 
échelle et la mesure de Maundrell. 

Dans des extraits tirés des Géographes Orientaux 
par l'abbé Renaudot , et qui sont manuscrits entre 
mes mains , la longueur du terrain de la mosqifee 
Jérusalem est marquée de sept cent quatre- 
vingt-quatorze coudées. C'est de la coudée arabique 
qu'il est ici question. Pour ne nous point distraire 
de notre objet actuel par la discussion particulière 
que cette coudée exigeroit , je m'en tiendrai, quant 
à présent, à ce qui en feroit le résumé j et ce que 
j'aurois à exposer en détail, pour y conduire et lui 
servir de preuve , peut faire la matière d'un article 
séparé à la suite des mesures hébraïques. Qu'il 
suffise ici, qu'un moyen non équivoque de con- 
noitre la coudée d'usage chez les Arabes , est de la 
déduire du mille arabique. II étoit composé de 
quatre mille coudées : et vu que par la mesure de 
la terre prise sous le calife Al-Mamoun, le mille 
ainsi composé s'évalue sur le pied de cinquante-six 
deux tiers dans l'espace d'un degré , il s'ensuit que 
ce mille revient à environ mille six toises , à raison 
de cinquante-sept mille toises par degré, pour ne 
point entrer dans une délicatesse de distinction sur 
la mesure dus degrés. Donc, mille coudées arabi- 



JUSTIFICATIVES. a 9 3 

ques sont égales à deux cent cinquante toises , et 
de plus neuf pieds, qui se peuvent uégliger ici. Et 
en supposant huit cents coudées de compte rond, 
au lieu de sept cent quatre-vingt-quatorze , il eu 
résulte deux cents toises de bonne mesure. Ainsi , 
le compte de deux cent quinze toises, qui se tire 
du plan de Jérusalem figuré dans toutes ces cir- 
constances , est préférable à une plus forte suppu- 
tation. 

La largeur du terrain delà mosquée est, selon 
Maundrell , de trois cent soixante-dix pas , dont on 
déd m il cent cinquante-six toises quatre pieds et demi. 
Or , la mesure du plan revient à environ cent 
soixante-douze. Et ce qu'on observe ici est , que la 
mesure de Maundrell perd en largeur la plus grande 
partie de ce qu'elle avoit de trop sur sa longueur. 
D'où l'on peut conclure que le défaut de précision 
en ces mesures consiste moins dans leur produit 
en général , que dans leur distribution. Il y a toute 
apparence , que des édifices adhérans à l'enceinte de 
la mosquée dans l'intérieur de la ville , ont rendu la 
mesure de cette enceinte plus difficile à bien prendre 
que celle de la ville. Maundrell avoue même, que 
c'est d'une supputation faite sur les dehors qu'il a 
tiré sa mesure. Et le détail dans lequel nous n'avons 
point évité d'entrer sur cet article, fera voir que, 
notre examen s'étant porté sur toutes les circons- 
tances qui se trouvoient données , il n'y a rien de 
dissimulé ni d'ajusté dans le compte qu'on en rend. 

La mosquée qui remplace le Temple est singu-* 
lièrement respectée dans l'Islamisme. Omar ayant 
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pris Jérusalem la quinzième année de l'Hégire (de 
J. C. 657) • fondemens de cette mosquée, 

qui reçut de grands embeHissemeoi de la part dii 
Calife Abd-el-Melik, fils de Mer vân. Les-Mahomé- 
tansonl porte la vénération pour ce lieu, jusqu'il 
point de le mettre en parallèle avec leur sanctuaire 
d<> la Mecque; le nommant Alaesa, ce qui signifie 
e.rtremum sive ultr-rius , par opposition à ce sanc- 
tuaire; et il y a toute apparence qu'ils se sont fait un 
objet capital de renfermer dans son enceinte tout 
l'emplacement du TempI,. judaïque; totum anliqui 
Sacri fvndum , dit Golius dans ses notes savantes 
sur l'Astronomie de TAIIergane, p. i56\ Phocas, 
que j'ai d*jà cité , et qui écrivoit dans le douzième 
siècle, est précisément de cette opinion, que tout 
le terrain qui environne la mosquée est l'ancienne 
aire du Temple; t*à*,ô„ t ; ftf> ^ K V(t ~ f kvi f 0Vt 
Quoique ce Temple eût été détruit , ,1 n'étoit pas 
possible qu'on ne retrouvât des vestiges, qu'on ne 
Reconnût pour le moins la trace de ces bâtisses pro- 
digieuses qui avoient été faites pour éo fl | er les 
rotés du Temple et son aire entière, au terrain du 
«empie même, placé sur le sommet du mont Mon in. 
SjN quatre côté» qui parlageoient le circuit du Tem- 
ple, étaient tourné verg jes ^j,^ ca n ii naiJX fJu 
Monde; h on avoit eu en vue que louverlure du 
iemple fût expose au soleil levant, en tournant le 
Sancïa Sanctorum vers le. côté opposé.- En cela on 
î-eloitcontormé à la disposition du tabernacle, et 
™s cm onslancea ne souffrent point de difficultés. 
Or, 'a di 4 ) ( > jU ion des quatre faces se remarque en- 
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core dans l'enceinte de la mosquée de Jérusalem , 
dont les côtés sont , à treize ou quatorze degrés près , 
orientés conformément à la boussole placée sur le 
plan de M. Deshayes. Supposé même , que la dis- 
position de cette boussole dépende du nord de l'ai- 
man , et qu'elle doive souffrir une déclinaison occi- 
dentale ; que de plus cette position ne soit pas de 
la plus grande justesse, il peut s'ensuivre encore 
plus de précision dans Torientement dont il s'agit. 
Ou trouve dans Sandys , voyageur anglais , un 
polit plan de Jérusalem qui, ne pouvant être mis 
en parallèle pour le mérite avec celui de M. Des- 
hayes , lire néanmoins beaucoup d'avantage d'une 
conformité assez générale avec ce plan ; et selon les 
airs de vent marqués sur le plan de Sandys, chaque 
face du carré du Temple répond exactement à ce 
qui est indiqué N. S. E. W. 

Mais il semble qu'il y ait une égalité établie entre 
les côtés du Temple judaïque, ce qui forme un 
carré plus régulier que le terrain actuel de la 
mosquée mahométane. On convient généralement 
que la mesure d'Ezéchiel donne à chacun des côtés 
cinq cents coudées. Quoique dans l'hébreu on lise 
des verges pour des coudées, et dans la Vulgate 
Calamos pour Cubitos , la méprise saute aux yeux, 
d'auiant que le Calamus ne comprenoit pas moins 
de six coudées; et d'ailleurs la version grecque, 
faite apparemment sur un texte plus correct , dit 
précisément Tir^sK TrtyretKoffl^. Rahbi-Jehuda, au- 
teur de la Misna, et qui a ramassé les traditions 
dri Juifs sur le Temple, dans un temps peu éloigné 
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de sa destraction ( il vivoit sous Antonin-Pie), s'ac- 
corde sur le même point, dans le Traité particulier 
intitule 4 MtJilath , ou la Mesure. On ne peut donc 
révoquer en doute que telle étoit en effet l'étendue 
du Temple. 

Noua avons une seconde observation à faire , qui 
est, que celle mesure ne remplira point non seule- 
ment la longueur , mais même la largeur ou plus 
courle dimension du terrain de la mosquée, quelque 
disposé que 1 on puisse être à ne point épargner sur 
la longueur de la coudée. Ezécliiel doit nous porter 
en effet à supposer cette mesure de coudée plutôt 
forle que foible , disant aux Juifs captifs en Baby- 
lone ( 4.0 , 5 , < t 4?) , i3 ) , que dans la construction 
d'un nouveau Temple, dans le rétablissement de 
Taulei , ils doivent employer la coudée sur une me- 
sure plus forte d'un travers de main, ou d'un palme, 
que Ja coudée: iv nrW^i tZ *#xjmt wmhmirrnt , dit 
la version grecque, in Cubilo Cubiti et PalmL 
Plusieurs savans, et entr autres le P. Lami, ont 
pensé que la coudée hébraïque pou voit être la même 
mesure, ou à peu près, que le Dènih ou la coudée 
égyptienne , dont l'emploi dans la mesure du dé- 
bordement du Nil a dû maintenir dans tous les 
temps- la longueur sans altération ( vu les cousé- 
quen. es), et la rendre invariable, malgré les chan- 
gemens de dominations. Greaves , mathématicien 
anglais, el Cumberland , évêque de Peterborough , 
trouvent dans l'application du Dérah à divers espa- 
ces renfermés dans la grande Pyramide, où cette 
mesure s'emploie complète et convient sons frac- 
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tion , nne preuve de sa liaule antiquité. Il est fort 
probable au surplus, que les Israélites, qui ne de- 
vinrent un peuple, par la multiplication d'une seule 
famille, que pendant leur demeure en Egypte, et 
qui furent même employés aux ouvrages publics 
dans ce pays, en durent tirer les mesures dont on se 
servoit dans ces ouvrages. Auparavant cela , les pa- 
triarches de celte nation ne bâtissant point, n'étant 
même point attachés à des possessions d'héritages , 
il n'y a pas d'apparence qu'ils eussent en partage, 
et pour leur usage propre , des mesures partic u- 
lières, assujetties à des «a arrêtés et fixés avec 
grande précision; puisque les choses de celle es- 
pèce n'ont pris naissance qu'avec le besoin qu'on 
s'en est fait. Moïse, élevé dans les sciences des 
Egyptiens, a dû naturellement tirer de leur ma- 
thématique ce qui pouvoit y avoir du rapport dans 
les connoissances qu'il avait acquises. Quoiqu'il en 
soit , une circonstance hors de toute équivoque dans 
l'emploi du dérah , est qu'on ne peut donner plus 
d'étendue à ce qui prend le nom de coudée. Greaves 
ayant pris sur le nilo-mètre du Caire la mesure du 
dérah, en a fait la comparaison au pied anglais; 
et en supposant ce pied divisé en mille parties, le 
dérah prend mille huit cent vingt-quatre des mêmes 
parties. Par la comparaison du pied anglais au pied 
français , dans laquelle le pied anglais est d'un 
sixième de ligue plus fort qu'on ne l'avoit estimé 
par le passé, le dérah équivaut â vingt pouc es et demi 
de bonne mesure du pied français. Partant les cinq 
cents coudées sur la mesure du dérah , font dix 
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mille deux cent cinquante pouces , qui four- 
nissent huit cent cinquante-quatre pieds, ou cent 
quarante-deux toises deux pieds. Ainsi , on a été 
bien fondé à dire que la mesure du Temple est in- 
férieure à l'espace du terrain de la mosquée , puis- 
que cette mesure n'atteint pas même celle des di- 
mensions de ce terrain qui prend moins d'étendue, 
ou sa largeur. Que seroit-ce si on refusoit à la 
coudée hébraïque , considérée étroitement comme 
coudre , autant de longueur que le déraii en 
contient ? 

Cependant, quand on fait réflexion que le som- 
met du mont Morîa n'a pris l'étendue de son aire 
que par la force de l'art , on a peine à se persuader 
qu'on ait ajouté à cet égard aux travaux du peuplt 
juif; travaux qui, à diverses reprises, ont coûté 
plusieurs siècles , comme Josephe Ta remarqué. 
1/ édifice octogone de la mosquée étant contenu dans 
l'espace d'environ quarante-cinq toises, selon l'é- 
chelle du plan, l'espèce de cloître intérieur qui ren- 
ferme celte mosquée n'ayant qu'environ cent toises 
en carré , on ne présume pas que les Mahométans 
eussent quelque motif pour étendre l'enceinte exté- 
rieure au-delà des bornes que les Juifs n'avoient 
prises qu'en surmontant la nature. Ces considéra - 
lions donnent tout lieu de croire que le terrain 
que l'on voit dépendant de la mosquée appartenoit 
en entier au Temple; duquel terrain la supersti- 
tion mahométanea bien pu ne Vouloir rien, perdre, 
sans vouloir s'étendre plus loin. Le P. Lami , dan* 
Ja distribution des parties du Temple, distinguant 
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et séparant ¥ Atrium Qentium d'avec celui (1rs 
Israélites, en quoi il diffère de Villalpando , a jugé 
que cet Atrium des Gentils étoit extérieur au lieu 
mesuré par Ezéchiel. Or, il semble, que la dia- 
cussion dans laquelle nous venons d'entrer , favorise 
cette opinion ; et que cette même opinion fournisse 
l'emploi convenable du terrain qui se trouve sura- 
bondant. Lighlfoot, dans ce qu'il a écrit sur le 
Temple, cite un endroit <Ju Talinud ajouté au Mid- 
cloth , qui dit que le mont Moria surpassoit la me- 
sure des cinq cents coudées ; mais, queeequi sortoit 
de cette mesure n'étoit pas réputé saint comme ce 
qui y étoit renfermé. Celle tradition .Juive prouve- 
roit deux choses: Tune , que l'aire du mont Moria 
nvoit été accrue au-delà même de ce qui se renferme 
dans la mesure d'K/écliiel , ainsi qu'en efiet nous 
remarquons que l'espace actuel est plus grand; 
l'autre, que l'excédant de cette mesure ne peut 
mieux s'entendre que du lieu destiné ou permis aux 
Gentils, qu'un motif de vénération pour le Dieu 
d'Israël ponduiaoit à son Temple , mais qui nétoient 
pas regardés comme de véritables adorateurs. Ces 
circonstances ont une singulière convenance à ce 
qui est dit au ch. f i de l'Apocalypse, où saint. Tean 
ayant reçu ordre de mesurer le Temple de Dieu , 
datus en mini Calamus similis yirgœ, et dictuin 
est mihi. mettre Templum Dci^ al tare, et <> 
Tantes in en; ajoute, sltrium verv quod est forif 

Templum ne metiaris illud, qunniarn da!um est 

Gcrtihuj. Cet article , ne metiari* , nous donne à 
entendre, que dans la mesure du Temple, on ^ 

■ 
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pu et dù même se renfermer dans un espace plus 
étroit que l'aire entière du Temple : et ce qui pré- 
cède, savoir, Atrium quodest forts , nous fait néan- 
moins connoilre un supplément d'espace à cette 
mesure , et nous apprend en même t mps sa desti- 
nation , quoniam dotum est Genlibus. Cet endroit 
de l'Apocalypse peut avoir un fondement absolu et 
de comparaison (indépendamment de tout sens 
mystique ou figuré) sur^ la connoissance que saint 
Jean avoit conservée du Temple même de Jéru- 
salem. Josephe, qui attribue au Temple une triple 
enceinte , désigne indubitablement par là trois es- 
paces différens. De manière, qu'outre \ Atrium Sa- 
cerdotum , et Y Atrium Israelitarinn , desquels on 
ne peut disputer, il faut de nécessité admettre un 
troisième espace , tel en effet qu'il se manifeste ii j. 

Le P. Lami, que l'habileté en architecture a 
beaucoup servi dans sa description du Temple , ap- 
pliquant la mesure des cinq < en is coudées à l'enceinte 
de l'Atrium des Israélites , et pratiquant un Atrium 
extérieur avec une sorte de combinaison dans les 
proportions des parties du Temple, se trouve con- 
duit par là à attribuer environ deux mille six cent 
vingt coudées hébraïques au pourtour de son Ichnor 
graphie du Temple. Ce nombre de coudées sur le 
même pied que ci-dessus , revient à sept cent qua- 
rante-six toises. Or, rappelons-nous, que la lon- 
gueur du terrain de la mosquée de Jérusalem , dé- 
duite du plan de celte ville , a été donnée d'euviron 
deux cent quinze toises , la largeur d'environ cent 
•oixante-douze. Multipliez chacune de ces sommes 
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pur deux , vous aurez au total sept cent soixante- 
quatorze toises. Sur quoi on peut vouloir rabattre 
un cinquantième, ou quinze à seize toises, pour 
mettre l'échelle du plan au niveau de ce qui a paru 
plus convenable dans la mesure totale de l'enceinte 
de Jérusalem. Et sur ce pied , il n'y aura que treize 
ou quatorze toises de plus ou de moins dans la sup- 
putation du circuit du terrain qui appartient au 
Temple. Il est vrai que le P. Lami a employé en 
quatre côtés égaux, la quantité de mesure qui a 
quelque inégalité de partage dans ce que fournit le 
local. Mais cjjtti â«>pit que la parfaite égalité 
dans le P. Lami, n'a d'autre fondement qu'une 
imitation ou répétition de ce qui étoit propre nu 
corps du Temple , isolé de VAtrinm extérieur des 
Gentils? Et vu qu'aucune circonstance de fait ne 
sert de preuve à une semblable répétition, plus aisée 
vraisemblablement à imaginer que propre au terrain, 
elle ne peut être regardée comme positive. 
^ Après avoir reconnu quelle étoit l'étendue dit 

menttnrpris , queo^fû'on trouve dans Josephe suif 
ce sujet soit peu conforme au vrai. On ne comprend 
pas que cet historien , qui dans les autres circons- 
tances cherche avec raison à donner Une haute idée 
de cet édifice , ait pu se tenir fort au-dessous de ce 
qu'il convient d'attribuer à' sou étendue. Les côtés 
du carré du temple sont comparés à la longueur 
d'un stade , en quoi il paroit s'être mépris comme 
du rayon au diamètre; et dans un autre endroit , le 
cii cuitdu terrain entier , y compris même la tour 
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Antonia, qui tenoit à l'angle nord-ouest de l'eu- 
cein le du Temple, est estimé six stades. Il auroit 
pu écrire <ff'*a au lieu d'«£, en usant du stade qui 
lui paroit propre dans la mesure de l'enceinte de 
Jérusalem , et dont les dix fournissent sept cent 
soixante toises, ce qui prend le juste milieu des sup- 
putations qu'on vient de voir. 

III. Des mesures hébraïques de longueur. 

Je terminerai cet écrit par quelque discussion de* 
mesures hébraïques propres aux espaces. Cette dis- 
cussion se lie d'autant mieux à ce qui précède, 
qu'elle fournit des preuves sur plusieurs poiuts. Il 
ne paroit pas équivoque, que la coudée, dite en 
Hébreu Ameh {perMeph, M cm, He) en langue 
Chaldaïque Jmetlta , appelée par les Grecs ï\»x vf » 
d'où est venu Te mot de Pic, et autrement Cïkw, 
d'où les Latins ont pris le mot d'Ulna, ne soit un 
élément de mesure , qu'il soit très essentiel de vé- 
rifier. La mesure que celle cou lée a prise ci-dessus 
par rapport à l'étendue du Temple , pa™ît assez 
convenable pour quelle en tire déjà grand avantage. 
Voyons si elle se peut répéter d'aUleurs , ou dé- 
duire de quelque autre moyen. 

Si l'on s'en rapporie au Rabbin Godolias, sur 
l'opinion de Maimonidès , la coudée hébraïque se 
compare à faune de Bologne S et de celte compa- 
raison , le docteur Cumberland , évêque de Peter- 
borough, a conclu La coudée de vingt et un pouces 
anglais et sept cent trente-cinq millièmes de pouce, 
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comme je l'apprends cT Arbuthuot (Traité des Poids, 
Mon noies et Mesures), ce qui revient à vingt pouce* 
et environ cinq lignes du pied de Paris , et ne dif- 
fère par conséquent que d'une ljfne eo déduction, 
de l'évaluation propre au dérah ou à la coudée 
égyptienne. 

Mais , un moyen de déterminer la mesure da 
la coudée hébraïque , duquel je ne sache point 
qu'on ait fait usage , tout décisif qu'il puisse 
paroitre , est celui-ci : Les Juifs conviennent à dé- 
finir. Vlter-$abbadcum, ou l'étendue de chemin 
qu'ils se permettoient le jour du Sibbat, en déro- 
geant au précepte du t& chap. de l'Exode , v. 3o : 
An 'lus egrcdiatur de loco suo die septimo ; ils con- 
viennent, dis- je, sur le pied de deux mille coudées. 
L'auteur de la Paraphrase Ciialdaïque s'en expliqua 
positivement , à l'occasion du v. 6 du ch. i ,B du 
Livre de Ruth. Œcumenius confirme cette mesure 
par le témoignage d'Origène, lorsqu'il dit, que le 
mille étant égal au chemin sabbatique, comprend 
Jiryixim mrxàv. Le Traité des Mesures Judaïques 
composé par saint Epiphane , qui étant né Juif et 
line , devoit être bien instruit du fait 
'agit, nous apprend que l'espace du che- 
min sabbatique revient à la mesure de six stades. 

à la coudée en question plus que moins 
on ne peut mieux faire que d'employer 
ici le stade ordinaire, dont huit remplissent l'espace 
d'un mille romain , et qui semble? même avoir pré- 
valu sur tout autre stade dans les bas-temps. La 
mesura de ce stade, définie à quatre-viugt-quatojae 
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torses deux pieds huit pouces, étant multipliée par 
six,, fournit cinq cent soixante-six toises quatre 
pieds. En décomposant ce calcul en pieds, on y 
trouvetrois mille qtatre cents pieds , qui renferment 
quarante mille huit cents pouces. Et en divisant cette 
somme de pouces en deux mille parties, chacune 
de ces parties se trouve de vingt pouces et deux 
cinquièmes de pouce. Or, le produit de ce calcul 
serableroit en quelque sorte fait exprès , pour servir 
de vérification à la mesure déduite ci-dessus. Que 
s'en faut -il même, que lévaluation qui vient 
d'être conclue , ne soit précisément la même que 
celle que nous avons employée précédemment pour 
la coudée hébraïque, en la croyant une même me- 
sure avec le dérah ou la condée égyptienne? La di- 
versité d'une ligne et un cinquième ne doit-elle pas 
être censée de petite considération dans une com- 
binaison de cette espèce? Outre que la diversité ne va 
pas à un deux-centième sur le contenu , il faudroit, 
pour que celte diversité pût être regardée à la ri- 
gueur comme un défaut de précision dans l'emploi 
du dérah pour la coudée hébraïque, qu'on fût bien 
assuré que les six stades faisoient étroitement et 
sans aucun déficit , le juste équivalent des deux mille 
coudées. Il ne conviendroit pas aussi de trouver à 
redire à la compensation que saint Epiphane donne 
de six stades pour deux mille coudées, -sur ce qu'il 
peut avoir négligé d'y ajouter un trente-quatrièmo 
de stade , ou la vafeur de seize à dix-sept pieds. 

Les Juife ont eu une mesure d'espace , à laquelle 
•ujre le terme de Bcrath , que quelques commen- 
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taleurs croient lui être propre , ils ont adapté celui 
de Mil (Aft?//x, Jod, Lamtd,) au pluriel Milin. 
Quoiqu'on ne puisse douter que cette dénomination 
ne soit empruntée des Romains , cela n'empêche 
pas que chez les J uUs le mille n'ait sa définition 
distincte et particulière , laquelle est donnée sur le 
pied de deux mille coudées; ce qui se rapporta 
précisément à ce que dit Œcumenins, que Ton 
vient de citer. Plusieurs endroits de la Gémare, in- 
diqués par Réland (Palœstina , vol. i" , pag. 400), 
nous apprennent que les Juifs compensent la me- 
sure du mille par sept stades et demi. Le terme dont 
ils se servent pour exprimer le stade est Ris (ilejc//, 
JodjSamech), au pluriel Risin. Il peut s'interpréter 
par le latin curriculum , qui est propre à la carrière 
du stade , curriculum stadii , dans Aulu-Gelle 
{Noci.Atticar. lib. 1 , c. 1. ). La jonction de quatre 
milin compose chez les Juifs une espèce de lieue, 
nommée Parseh (Pc , Resch, Samedi , He. ) Dans 
la langue Syriaque, Paras signifie étendre , et Par- 
seh étendue. Et il est d'autant plus naturel que ce 
terme paroisse emprunté de cette langue, qu'elle 
étoit devenue propre aux Juifs dans les temps qui 
onl suivi la captivité. On trouvera dans Réland 
( pag. 397 ) un endroit du Talmud , qui donne po- 
sitivement la définition du mille judaïque à deux 
mille coudées , et la composition de la parseh de 
quatre milles. Les deux mille coudées assujéties à 
la mesure précise du dérah, font cinq cent soixante- 
neuf toises deux pieds huit pouces. En multipliant 
cette somme par quatre, la parseh se trouve deux 
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mille deux cent soixante-dix-sept toises quatre pieds 
huit pouces. Cette mesure ne clitfère presque eu rien 
de notre lieue française, composée de deux lieue* 
gauloises, et dont vingt-cinq l'ont presque le juste 
équivalent d'un degré. 

Le docte Reland, partant de la supposition que 
le mille judaïque n'est point différent du mille ro- 
main, et comparant le nombre de deux mille cou- 
dées dans l'un, à celui de cinq mille pieds dans 
l'autre, conclut la coudre à deux pieds et demi. 
Mais, quoiqu'on ne puisse disconvenir que féten- 
duede la domination romaine n'ait rendu le mille 
romain presque universel, toutefois il est bieu cer- 
tain que la mesure de ce mille ue peut être con- 
fondue avec celle qui nous est donnée du mille ju- 
daïque. Et outre que l'évaluation de la coudée qui 
rcsultero il de l'équivoque , est naturellement difficile 
Imettre, excédant la vraisemblance en qualité 
de coudée, une simple comparaison de nombres, 
destituée des rapporta essentiels, ne peut «e sou- 
tenir contre une définition positive, et qui éprouve 
des vérifications. Il y a nu endroit de la Gémare,, 
qui définit le chemin d'une journée ordinaire à div 
parsaut ( tel G&\ le pluriel de parseh). Si la parsek 
équivaloit quatre milles romains , il en résulterait 
nuaranle nulles. Mais , les auciens ne vont point 
jusque-là dans cette estimation : ils s'en tiennent 
communément à vingt-cinq milles ou deux cents 
stad.es ; et si Hérodote ( liv. V) y emploie deux 
cent cinquante stades, il faut avoir égard à ce qu^ 
l'usage des stades à dix au nulle e^t propre a cet L»i 
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torien en beaucoup cl 'endroits. Les géographes 01 : ïetV- 
taux conviennent aussi' sur ce nombre' de ringt-citm 
milles pour l'espaça dune journée commune, ce 
que les Maronites qui ont traduit ta Géographie 
d'el-Edrisi Ûêài iVial ou nous lavons , ou plutôt son 
extrait , oui note 5 dans I.» Préface de leur traduction. 
Et quand les Orientaux ont paru varier sur lé 
nombre des milles, en marquant quelquefois trente 
au lieu de vingt-cinq , c'est à raison de la cUfj&ence 
des miiles, qu'ils n'ont pas toujours employés à la 
rigueur sur le pied du mille arabique, dont les 
vingt-cinq pouvant équii à loir trente ou trente et un 
d'une espèce plus ordinaire. Pat l'évaluation qui est 
propre à la parseh, les dix faisant la compensation 
de trente milles romains, il est évident qu'une me- 
sure sensiblement supérieure sort des bornes de ce 
dont il s'agit. Le P. Lami a objecté à Villalpando , 
sur une pareille opinion , que la coudée hébraïque 
égaloitdeux pieds et demi romains; que la hauteur 
de l'autel des parfums étant indiquée de deux cou- 
dées, il aurait fallu que la tailledu prêtre qui fais, it 
le service et répandoit l'encens sur cet autel, eût été 
gigantesque. Il est constant que les convenances 
que nous avons rencontrées sur le local, à 1 égard nu 
Temple, n'auraient point eu lieu avec une mesure 
de la coudée plus forte d'environ un quart que celle 
qui est ici donnée. Le pied romain s évaluant mille 
trois cent six dixièmes de ligne du pied de Paris , les 
deux pieds et demi renferment trois cent vingl-si.v 
lignes et demie, ou vingt-sept pouces deux lignes 
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et demie. On remarquera même au surplus, que 
Villalpando attribuoit encore au pied romain quel- 
que excédant sur cette définition. 

Je n'ai observé ci-dessus , la convenance fortuite 
qui se renconlroit entre la parseh et notre lieue 
française , que pour communiquer à cette parseh , 
l'idée de ce qui nous est propre et familier. Mais , 
la même convenance entre la parseh et une ancienne 
mesure orientale, ne doit pas être également regar- 
dée comme l'effet du hasard. Cette extrême conve- 
nance sera plutôt la vérification d'une seule et même 
mesure. J'ai fait voir, dans le Traité des Mesures Iti- 
néraires, que le stade, qui revient à un dixième du 
mille romain , convenoit précisément à la mesure 
des marches de Xénophon , et qu'en conséquence 
de l'évaluation faite par Xénophon lui-même, du 
nombre des stades en parasanges , il paroissoit 
constant que trente stades répondoient à une para- 
sange. Cette com|>ensation n'a même rien que de 
conforme à la définition précise qu'Hérodote, He- 
zychius, Suidas, ont donnée de la parasange. En 
multipliant par trente la mesure de soixante-quinze 
toises trois pieds quatre pouces , à laquelle le stade 
de dix au mille est défini , on aura par ce calcul deux 
mille deux cent soixante -six toises quatre pieds. 
Or, celte évaluation de la parasange n'est qu'à onze 
toises de la parseh ; de manière que deux pieds deux 
pouces de plus sur la définition du stade qui sert à 
composer la parasange, mettroit le calcul rigidement 
au pair. Si même on veut donner par préférence, 
dans la supputation qui résulte de la comparaison 
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que snint Epiphane a faite du mille judaïque ou che- 
min sabbatique avec six stades ordinaires, savoir cinq 
cent soixante-six toises quatre pieds, et qu'on mul- 
tiplie cette valeur par quatre , pour avoir la parseh , 
on rencontrera précisément les deux mille deux cent 
soixante-six toises quatre pieds, qui sont le produit 
de nos trente stades. Qui ne conclura delà , que la 
parseh n'est autre chose que la parasange persane, 
babylonienne , comme on voudra l'appeler ? La 
parseh ne renferme-t-elle pas en elle-même la com- 
position des trente stades , puisque le mille judaïque, 
la quatrième partie de la parseh, est comparé par 
les Juifs à sept stades et demi ? Ajoutons, que les 
noms de parseh et de parasange ont assez d'affinité 
pouivçpncourir avec l'identité de mesure. Et que 
comme les termes de Paras et de Parseh trouvent 
dans l'ancien langage Oriental , Chaldaïquede même 
que Syriaque, une interprétation propre et littérale, 
qui ne peut renfermer de sens plus convenable à 
l'égard de la chose même , c'est acquérir indubita- 
blement la signification propre du mot do para- 
sange. La parseh n'étant point mentionnée dans les 
livres saints, il y a tout lieu de croire que les Juifs 
ne l'auront adoptée que depuis leur captivité dan 
le pays de Babylone. 

Mais, remarquez quel enchaînement de conve- 
nances! La définition de la parasange a son exis- 
tence , indépendamment de ce qui constitue la 
parseh, car celte parasange dépend d'un stade 
particulier, lequel se produit par des moyens tout* 
à-fait étrangers à ce qui paroit concerner ou, inte*-» 
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nesser la para 96 tige même, comme on peut s'en 
uclaircir 7 par le Trailé que j'ai donné des Mes tires. 
Ln parseU, d'un aulre côté, sort d'élémens absolu- 
ment difFérens, et prend ici son principe de ce que* 
Ja coudée égyptienne paroît une mesure de la plus 
haute antiquité», et dont il semble vraisemblable 
epe le peuple Hébreu ait nddpté l'usage. Sur ces 
présomptions (car jusque-là il n'y a ce semble rien 
4Bpius) l'application de cet!e coudée à la parseli 
U'puve une vérification plus précise qu'on ne 
pourroitoser l'espérer, dans ce qui se doit conclure 
de la mesure que saiut Epipbane donne de la qua- 
trième partie de fa parseh. Toutes ( es voies diffé- 
rentes, dont aucune u'a de vue sur l'autre, con- 
duisent néanmoins aux mêmes conséquences , se 
lé'jnis.sent dans des points communs. Ou ne pour- 
voit se procurer plu» d'accord par des moyens con- 
certés. Qu'en doit-il résulter ? Une garantie mu- 
tucHe , si l'on peut employer cette expression , de 
toutes les parties et circonstances qui entrent dans 
la combiuaison. 

La connoissance positive de la coudée hébraïque 
est un des principaux avantages d'une pareille dis- 
cussion. Il est bien vrai que le P. Lami, ainsi que 
quelques autres savans , avoil déjà proposé la me- 
sure du dérah pour celle coudée, mais sans en 
démontrer positivement la propriété, ou la vérifier 
par des applications de la nature de celles qui vien- 
nent d'être produites. Il semble même que la pré- 
u.^ou de celle mesure ait en quelque manière, 
ivliuppé-au P. Lumi, puisque, nonobstant sa conjec- 
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1ure sur le dérali, il conclut la coudée hébraïque à 
\ in«^t pouces ( liv. I, ch. 9, se; t. 1 ) : Nos, dit-il , 
Cubilnm Hebrœumfacimus vigintipollicum. 

La coudée hébraïque étoil composée de six palmes 
mineurs, et ce pnline est appelé en Hébreu Tophach 
( Telh , Phe , Hlieth ). La version des Septante a 
rendu ce mot par celui de UaKcuçv , qui est pt0pr4 
au palme dont il £ë£\i , et que les définitions don- 
nées par Hezychius et p ir .Iulius-Pollux , fixent à 
tjuatre doigts. Par conséquent , la coudée contenoit 
vingt-qiuUre doigts ; c l ( "est en effet le nombre de 
divisions que port;- h couder c'jyptienne ou dérah, 
sur la colonne de Mihias, qui est le nilo-mètrc 
près de Fostat ou du Vieux-Caire. Ab'ul-feda est 
cité par Kirchor, pour dire que la coudée légaîe 
desJuiTs, la même que l'égyptienne, contient vingt- 
quatre doigts. Dans Diodorede Sicile ( liv. I ), lors- 
qu'il parle du nilo-mctrc qui exisloit à Memphis , 
et qu'il appelle HtthorKo^iLv, on trouve mention non- 
sèulemertt des coudées qui en fnisoient la division , 
mais encore des doigts, A*Jc+t/Adt>r , qui étoient de 
subdivision par rapport à la coudée. 

En conséquence de la mesure qui est propre à 
celte coudée, le tnpbarh ou palmé ret ient à trois 
police» cinq lignes de notre pied; et j'observe que 
cette mesure particulière a l'avantage dè paraîtra 
pri>;o dois la nature. Car, étinl censée relative h 
h largeur qu'ont 1rs quatre doigts d'une m on for- 
mée, comme Poilu* s'en explique, l'étude des 
proportions entre les parties du corps peut faire 
voir que cette mesure conviendra à une statue d'eii- 
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vironcinq pieds huit pouces français • et cette hau- 
teur de stature, qui fait le juste équivalent de six pieds 
grecs, passe plutôt la taille commune des homme* 
quelle ne s'y confond. Mais si le palme , qui fait 
la sixième partie de la coudée hébraïque, prend 
cette convenance avec une belle et haute stature, et 
^u'on ne sauroit passer sensiblement sans donner 
dans le gigantesque , il s'ensuivra que la mesure de 
cette coudée ne peut, en tant que coudée, parti- 
ciper à la même convenance. Le P. La mi , en fixant 
la coudée hébraïque à vmgt pouces, en a conclu la 
hauteur des patriarches à quatre-vingts pouces, ou 
six pieds huit pouces, ce qui est conforme en pro- 
portion à ce principe de Vitruve: Pes altitudinis 
corpo,is sextœ, cubitus quartœ. Sur cette pro- 
portion , la mesure prise du dérah produirait sept 
pieds moins deux pouces. Si une telle hauteur de 
taille devient admissible, au. moyen d'une distinc- 
tion pailirulière entre la race des premiers hommes 
et l'état actuel de la nature, toujours est-il bien 
constant que la mesure de la coudée en question 
excède les bornes que les hommes ont reconnues 
depuis long-temps dans leur stature ordinaire. De 
manière que, relativement à la haaleurdela taille 
ù laquelle la mesure du palme paroit s'assortir eu 
particulier, ou cinq pieds et environ huit pouces, 
U coudée proportionnelle n'irait qu'à environ di.v- 
sept pouces. Or , les Rabbins paraissent persuadés 
que l'on distiuguoit la coudée commune de la cou- 
ine légaje et ça&ée, dont lVtalon étoil déposé dan*, 
le sanctuaire; et celte coudre commune ditieroit de 
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l'autre par la suppression d'un tophach. Ainsi , se 
réduisant à cinq tiphuchim ( pluriel de tophach) 
ou à vingt doigts, et perdant la valeur de trois 
pouces cinq lignes , sa longueur revenoit à dix-sept 
pouces et une ligne. Quoique le P. Lami ait com- 
battu la tradition judaïque sur cette coudée com- 
mune, toutefois la grande analogie de proportion 
qui s'y rencontre, lui peut servir d'appui. Le té- 
moignage des Rabbins trouve même une confirma- 
tion positive , dans la comparaison que Josephe a 
faite de la coudée d'usage chez les Juifs, avec la 
coudée attique. Car , celte coudée se déduisant de 
la proportion qui lui est naturelle avec le pied grec, 
lequel se compare à mHIe lrm\ (ont soixante parties 
ou dixièmes de ligne du pied de Paris , revient à deux 
mille quarante des mêmes parties, ou deux cent 
quatre lignes, qui font dix-sept pouces. Rappelons- 
nous au surplus ce qui a été ci-dessus rapporté d'E- 
zéchiel, en traitant de la mesure du Temple , lors- 
qu'il prescrit aux Juifs de Babylone, d'employer 
dans la réédification du Temple une coudée plus 
forte d'un travers de main que l'ordinaire. Ce tra- 
vers de main n'étant autre chose que le palme mi- 
neur , ou tophach, n est-ce pas là cette distinction 
formelle de plus ou de moins entre deux coudées , 
dont la plus foible mesure paroit même prévaloir 
par l'usage? Mais, en tombant d'accord que la 
coudée inférieure étoit admise durant le second 
Temple, on pourroit par délicatesse, et pour ne 
porter aucune atteinte au précepte divin , qui no 
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souffre qu'un seul poids , qu'une seule mesure, 
vouloir rejeter ln coudée en question pottr les temps 
qui ont précédé la captivité : en quoi toutefois on 
ne seroit point autorisé absolument par le silence 
rie l'Ecriture, puisque dans le t)euté>onome (cap.?), 
v. n ), la mesure du lit d'Og, roi de Basan , est 
donnée en coudées prises de la proportion naturelle 
rle'l'homme , in cubrta rin : ou selon la Volante, 
ad mensuram cithiti virilis manus. Bien qu'un 
nombre infini de mesures, qui enchérissent sur 
leurs principes naturels , par exemple, tout ce que 
nous appelons pied , sans entrer dans un plus grand 
détail, autorise suffisamment fa dénomination de 
eoudéè dans urie mesure aussi forte que celle qui 
paroit propre à la coudée égyptienne et hébraïque , 
toutefois, la considération de ces principes devient 
souvent essentielle dans la discussion des mesures, 
et il ne faut point la perdre de vue. C'est à elle que 
J'ai dû la découverte du pied naturel, dont la me- 
sure et l'emploi ont trouvé leur discussion dans le 
Traité des Mesures Itinéraires que j'ai donné. 

Nous avons donc dans cet écrit une analyse des 
mesures hébraïques qui, bien qu'indépendante de 
toute application particulière, se concilie néan- 
moins à la mesure d'enceinte de Jérusalem et de 
l'étendue du Temple, selon que celle mesure se 
déduit des diverses indications de l'antiquité confé- 
rées avec le local même. Il paroit une telle liaison 
entre eesdifierens objets ici réunis , qu'ils semblent 
dépnulans les uns des autres, et se prêter sur ce qui 
les regarde, une mutuelle confirmation.* 
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DISCUSSION DE LA COUDÉE ARABIQUE. 

♦ 

J'ai pris engagement , nu sujet d'un article qui 
intéresse la mesure du Temple, d'entrer en discus- 
sion sur la coudée arabique, à la suite des mesures 
hébraïques. 

Celle coudée, Dcraga ou Derah^ est de trois 
sortes, l'ancienne, la commune et la noire. La 
première , v qui tire sa dénomination do ce qu'on 
prétend qu'elle exisloit du temps des Persans , est 
composée de»trento-deux doigts i L» seconde de vingl- 
quatre, selon la définition plus ordinaire et natu- 
relle; la troisième tient le milieu, et est estimée 
vingt-sept doigts. On distingue la première par l'ad- 
dition de deux palmes aux six palmes, qui sont l'élé- 
ment delà seconde, et qui lui ont été communs 
avec la coudée égyptienne et hébraïque. Ces défi- 
nitions se tirent ainsi de l'extrait d'un arpenteur 
oriental , dont on . est redevable à Golius , dans les 
notes dont il a illustré, les élémens. d'astronomie de 
PAIfergane ( Voyez pag. 74). 

De ces trois coudées , celle à laquelle il sembla 
qu'on doive avoir plus d'égard, surtout par rap- 
port à Pusape et à une plus grande convenance avec 
ce qui est de l'espèce de coudée eu général, est la 
commune. Et ce qui devient essentiel pour parvenir 0 
à en fixer la mesure , je dis que celle qui se déduit 
de l'analyse de la mesure de la terre , faite par 
ordre du calife Almaraoun, dans les plaines de Sirw 
jar en Mésopotamie, ne peut se rapporter mieux; 
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qu à la rnudée qualifiée de commune ou ordinaires 
Selon la narration d'Abulfeda sur la mesure d'AI- 
mamoun , le degré terrestre sur le méridien fut 
évalué cinquante-six milles arabiques et deux tiers; 
et l'Alfergane (ch. 8. ) dit que le mille en cette me- 
sure éloit composé de quatre mille coudées. En 
prenant le degré à cinquanle-sept mille toises de 
compte rond ( par la raison dont nous avons cru 
devoir le faire en parlant de la mesure du Temple), 
le mille arabique revient à mille six au plus près. 
I*es mille toises font la coudée de dix-huit pouces 5 
et si l'on veut avoir égard à l'excédant de six toises, 
il en résultera une ligne et à peu près trois dixièmes 
de ligne par-delà. 

Le docte Golius a cru qu'il étoit question de la 
coudée noire dans la mesure d'Almamoun , sur ce 
que l'Alfergane s'est servi du terme de coudée 
royale, pour désigner celle qu'il a pensé être propre 
à cette mesure. Il faut convenir d'ailleurs, quel'opi- 
nion veut que celte coudée doive son établissement 
à Almamoun, et qu'elle fut ainsi appelée, pour 
avoir été prise sur le travers de main ou palme na- 
turel d'un esclave éthiopien au service de ce prince , 
et qui s'éloit trouvé fournir plus d'étendue qu'aucun 
autre. Mais , outre que l'arpenteur cité par Golius , 
applique l'usage de la coudée noire à la mesure des 
étoffes de prix dans Bagdad , la proportion établie 
entre les différentes coudées arabiques, est d'un 
grand inconvénient pour l'application de la coudée 
noire à la mesure de la terre sous Almamoun. Re- 
marquez, i # . Que la coudée noire, avec l'avantage 
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de trois doigts sur la coudée commune , n'auroit 
point toutefois d'excédant trop marqué sur la portée 
ordinaire , si sou évaluation n'alloit qu'à dix-huit 
pouces; 2 0 . Que la coudée commune, qui seroit à 
deux pouces au-dessous , pourroit conséquemment 
paroître foible, puisque nous voyons que la coudée 
d'usage chez les Juifs, malgré son infériorité à 
l'égard delà coudée légale, s'évalue au moins dix- 
sept pouces ; 3°. Que la coudée ancienne , qui est 
appelle hashémide , ne monterait par proportion 
qu'à vingt et un pouces et quelques lignes, quoi- 
qu'il y ait des raisons pour la vouloir plus forte. 
Car, selon le Marufide, la hauteur de la Basilique 
de Sainte-Sophie , qui , du pavé aji dôme , est de 
soixanle-dix-huit coudées hashémides , s'évalue par 
Evagrius à cent quatre-vingts pieds grecs ; et par une 
suite de la proportion qui est entre le pied grec et 
le nôtre , la coudée dont il s'agit montera à vingt- 
six pouces et près de deux lignes. Ce n'est pas même 
assez, si l'on s'en rapporte au module de la coudée 
liashémienne du Marufide, qu'Edvard- Bernard dit 
être marqué sur un manuscrit de la bibliothèque 
d'Oxford, et qu'il évalue vingt-huit pouces néttf 
lignes du pied anglais , ce qui égale à peu de chose 
près vingt- sept pouces du pied de Paris. Les me- 
sures données par le Marufide de la longueur et 
largeur de Sainte-Sophie , savoir : cent une cou- 
dées d'une part, et quatre-vingt-treize et demie de 
l'autre , feront la coudée plus forte, si on les com- 
pareaux dimensions de Grelot, quarante- deux toises 
Ct trento-huit. La comparaison n'étant point en 
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parfaite analogie, il résultera de la iohgueù* prèj 
de trente pouces daus la coudée , et de la largeur 
Wgmeuf pouces trois lignes de bouue mesure. 

Je sens bien que l'on pourroit se croire en droit de 
prétendre, que l'évaluation quelconque de la coudéo 
ancienne ou hashémide ait une influence de pro- 
portion sur les autres coudées; et qu'elle fusse 
monter la commune à vipgt pouces trois lignes , eu 
çe conformant à l'étalon même de la coudée hashé- 
mide , puisque la comparaison apparente entre ces 
coudées est comme de quatre à trois. Mais un tel. rai- 
sonnement ne suffisant pas pour supprimer et rendre 
nulle l'analyse de coudée, résultante de la mesure 
positive du degré terrestre sous AJmamoun , quand 
même cette mesure ne seroit pas jugée de la plus 
grande précision; il sera toujours uaturel de pré- 
sumer qu'il n'y a point 4e proportion entre les 
difiéreiites coudées arabiques qui soit plus propre 
à cadrer à cette analyse de coudée, que la coudée 
commune. Et la coudée noire y sera d'autant moins 
convenable, qu'eu conséquence de la mesure hashé- 
mide , elle devoit monter à vingt-deux pouces et 
neuf lignes. 

Thévenot , doBt l'exactitude et l'habileté au-dessus 
du commun des voyageurs sont assez connues , ayant 
remarqué dans une géographie écrite en persan , 
que le doigt, la quatrième partie du palme, la 
vingt-quatrième de la coudée , étoit défini à six 
grains d*prge mis à côté l'un de l'autre, (définition 
qui est en efii i universelle chez tous les auteurs 
ortènlâux), âît avoir trouvé que la mesure des six 
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grains d'orge multipliée huit fois, revenoit à six 
pouces de noire pied ; d'où il conclut , que la cou- 
dée composée de cent quarante-quaiu- grains doit 
valoir un pied et demi ( Voyez liv. II du second 
Voyage , ch. 7. ). Or, n'est-ce pas là ce qui résulte, 
non-seulement de la mesure du degré terrestre par 
ordre d'Alinamouu , mais encore de l'application 
spéciale que nous disons de la coudée commune à 
cette mesure? Je remarque que la coudée noire, 
par proportion avec la mesure analysée de la com- 
mune , sera de vingt ponces et quatre à cinq lignes 
par-delà, ce qui, pour le dire en passant, prend 
beaucoup de convenance avec la coudée égyptienne 
et hébraïque. Or, cette coudée noire n'ayant excédé 
la commune , que parce que le travers de main de 
TEthiopien , ou le palme qu'on prenoit pour étalon , 
surpassoitla mesure plus ordinaire, non parce qu'il 
fut question de déroger à la définition de la coudée 
sur le pied de six palmes : n'est-ce pas en eflèt char- 
ger très sensiblement la proportion naturelle que 
(l'aller à vingt pouces et près de demi , tandis que 
les six palmes grecs, quoique proportionnés à une 
stature d'homme de cinq pieds huit pouces, comme 
il a élé remarqué précédemment, ne s'évaluent que 
dix-sept pouces? Si ces convenances et probabilités 
ne s'étendent point à la comparaison qui est faite 
de la coudée ancienne ou hashémide avec les autres 
coudées ; disons que cette comparaison n'est vrai- 
semblablement que numéraire à l'égard des palmes 
et des doigts, sans être proportionnelle quant à la 
longueur efièctù e. Ne voit-on pas une pareille d\- 
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versité entre des mesures de pied, bien qu'ils soient 
égalemeut de douze pouces ? Et pour trouver un 
exemple dans notre sujet même , quoique la cou- 
dée noire excédât la commune de la valeur de trois 
doigts des vingt-quatre de cette commune , avoit-on 
pris plus de six palmes pour la composer ? 

Cette discussion de la coudée arabique, qui ne 
regarde qu'un point particulier dans ce qui a fait 
l'objet de notre Dissertation , m'a néanmoins occupé 
d'autant plus volontiers, que je n'ai point connu que 
ce qui en résulte eût été développé jusqu'à présent. 
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MÉMOIRE SUR TUNIS. 



QUESTIONS. SOLUTIONS. 
I". , I- 

_ # * 

Les Bey* qui g ou- I L y a à peu près cent cin* 

veraent Tunis sont-ils , „ 

Turcs ou A^s ? A < ï UaDle m 1 Ue leS %S<Ie 
quelle époque précisé- Tunis ont enlevé l'autorité 

ment se sont-Us em- aux deys , mais ils n'ont pas 
parés de l'autorité que , - . 1 

les deys avaient aupa- SaûSrevoIutlOftf la puis- 

ratant? sance qu'ils avoient usurpée. 

- - Le parti des deys Pemporta 

sur eux à plusieurs reprises , 

K - et »e fut entièrement abattu 

flw^Q 1684, par la fuite du 
dey Mahmed-fchèie% , dé- 

. ^ > possédé par Mahmed et Aly- 
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QUESTIONS. SOLUTIONS. 

Bey , son frère. Une monar- 
chie héréditaire s établit alors, 
et Mahmed-Bey, auteur de 
la révolution , en fut la pre- 
i mière tige. Ce nouvel ordre 
de choses lut aussitôt inter- 
rompu qu'établi : le dey d'Al- 
ger ayant à se plaindre des 
Tunisiens, vint expliquer ses 
prétentions à la téte de son 

i3 octobre 1689. armée, mit le siège devant 

Tunis, s'en empara par la fuite 
du bey, et fit reconnoître à 
sa place Ahmed-ben-Chou- 
ques. Mahmed - Bey ayant 
, réussi à mettre dans son parti 
, les Arabes des frontières , s'a- 
vança contre Ahmed -ben- 
Chouques, lui livra bataille, 
la gagna, et vint mettre le 

1.3 juillet rô^s. siège devant Tunis. Son com- 
pétiteur s étant retiré à Alger 
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après l'issue de la bataille, 
Mahmed-Bey parvint sans 
peine à s'emparer de la capi- 
tale ; il y établit de nouveau 
son autorité, et la conserva 
jusqu'à la mort. Ramadan- 
Bey, son frère, lui succéda: 
la bonté de son caractère an- 
nonça aux Tunisiens un règne 
tranquille: elle ne les trom- 
pa pas, mais elle causa sa 
perte. Son neveu Mourat, fils 
d'Aly-Bey, impatient de jouir 
du trône auquel il étoit appe- 
lé, profita de l'indolence de 
son oncle, se révolta, le fit 
prisonnier, et le fit mourir. 
Le règne de Mourat, trop 
long pour le bonbeur du peu- 
ple, fut signalé par des cruau- 
tés excessives. Le Turc Ibra- 
him-Cherif en arrêta beureu- 
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jo jm* 1702. sèment le cours, en l'assassi- 
nant. La branche de Mali- 
med-Bey se trouvant éteinte 
par ce meurtre, Ibfahim pou- 
Toit sans peine se faire recon- 
noître bey par le divan et par 
la milice. Dans la suite , ayant 
été fait prisonnier dans une 
bataille qu'il perdit contre les 
Algériens , l'armée élut pour 
le remplacer, Hassan-ben- 
Aly, petit -fils d'un renégat 
grec. Une nouvelle dynastie 
commença avec lui, et elle 
s'est soutenue jusqu'à ce jour 
sans interruption. Le nouveau < 
bey sentit bien qu'il ne seroit 
pas sûr de son pouvoir tant 
qu'Ibrahim seroitvivant Cette 
considération le porta à ten- 
ter divers moyens pour l'atti- 
rer auprès de lui. Il y réussit 
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en publiant qu'il n'étoit que 
dépositaire de Fautorité d'I- 
brahim, et qu'il n'attendoit 
que sa présence pour abdi- 
quer. Ibrahim trompé par 
io/<wwVri7o6. cette soumission apparente, 

se rendit à Porto-Farina , où 
on lui trancha la téta 

Hassan - ben - Aly régnoit 
paisiblement ; il ne manquoit 
ii son bonheur (pie de se voir 
un héritier; mais ne pouvant 
avoir d'enfant d'aucune des 
femmes qu'il avoit prises , il 
se décida à désigner pour son 
successeur Aly-Bey, son ne- 
veu , qui commandent les 
camps. Plusieurs années se 
passèrent ainsi , lorsqu'il se 
. . . trouva dans une prise faite par 
les corsaires de la régence, i me 
femme génoise qui fut mise 
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dans le liarem d'Hassan-ben- 
Aly. Cette femme, qui loi plut, 
devint enceinte; lorsque sa 
grossesse fut constatée, il as- 
sembla son divan, et loi deman- 
da si , en cas que cette femme 
qu'il avoit en vain sollicitée de 
se faire turque vint àlui donner 
un prince, il pou voit être re- 
connu , et lui succéder : le di- 
van opina que cela ne pouvoit 
être, à moins que l'esclave 
chrétienne n'embrassât la loi 
de Mahomet. Hassan-ben-Aly 
fit de nouvelles instances au- 
près de son odalique, qui se 
décida enfin à se renier. Elle 
accoucha d'un prince, qui fut 
nommé Mahmed-Bey, et en 
eut ensuite deux autres , Mab^ 
moud et Aly-Bey. Hassan- 
ben-Aly se voyant trois héri- 
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tiers, fit connoitre à son ne- 
veu Aly-Bey que le ciel ayant 
changé Tordre des choses , il 
ne pouvoit plus lui laisser le 
trône après lui ; mais que vou- 
lant lui donner une preuve 
constante de son amitié, il 
alloit acheter pour lui la place 
de pacha que la Porte nom- 
moi t encore à Tunis. Le jeune 
bey se soumit à la volonté de 
son oncle, accepta la place 
promise, et prit le titre d'Aly- 
Pacha. Son ambition parut 
satisfaite ; mais il aflectoit un 
contentement qu'il n'éprou- 
voit pas, pour couvrir les 
grands desseins qu'il avoit con- 
çus: il souflr oit impatiemment 
de voir passer le sceptre en 
d'autres mains que les siennes ; 
et, pour s'épargner cette hon- 
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te, il senfnit de Tunis à la 
montagne des Osseletis, se 
mit à la téte d'un parti qu'il 
s etoit fait secrètement , et vint 
attaquer son oncle, Hassan- 
ben-Aly. Le succès ne répon- 
dit pas à son attente. Il fut 
défait, et se voyant obligé de 
quitter son asile, il se réfugia 
à Alger; pendant son exil il 
intrigua , et, à force de pro- 
messes, il engagea les Algé- 
riens à lui donner des secours. 
Ils s y décidèrent , marchè- 
1735. rent à Tunis, et, après une 

victoire complète , ils obligè- 
rent Hassan-ben-Aly à quit- 
ter sa capitale , et à se réfugier 
au Key rouan. A la suite de 
la guerre civile, qui amena la 
famine , ce prince fugitif quit- 
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ta le Keyrouan pour aller à 
Soosse. 

Un capitaine français, de 
la Ciotat, nomméBareilbier, 
qui lui étoit attaché depuis 
long-temps, lui donna des 
preuves de son dévouement, 
en allant continuellement lui 
chercher des blés et des vi- 
vres : le prince lui en faisoit 
ses obligations, qu'il devoit 
remplir en cas que la fortune 
le remît sur le trône. Mais elle 
lui devint de plus en plus con- 
traire; et, privé de toute res- 
source , il se décida à envoyer 
ses enfans à Alger, qui semble 
être le refuge de tous les prin- 
ces fugitifs de Tunis , espérant 
pouvoir les y rejoindre : mais 
lorsqu'il s'y disposoit, Youn- 
ues-Bey , fils aine d'Àly-Pacha, 
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le surprît dans sa faite, et lui 
trancha lui-même la téte. Aly- 
Pacha , défait de son plus dan- 
gereux ennemi , paroissoit de- 
voir jouir d'un sort paisible; 
mais sa tranquillité fut trou- 
blée par la division qui se mit 
entre ses enfans. Mahmed-Bey 
l'und eux,etpourlequelil avoit 
de la prédilection, forma le 
projet d'enlever à Younnes- 
Bey , son aîné, le trône qui lui 
étoit dévolu. Il tâcha en consé- 
quence d'indisposer son père 
contre son frère, et y réussit 
Aly-Pacha , séduit par ses rai- 
- • sons, voulut le faire arrêter ; 
Younnes l'apprit, se révolta, 
et s'empara du château de la 
Gaspe et de la ville de Tunis : 
il y fut forcé par Aly-Pacha 
, . et obligé de se réfugier à Al- 
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ger. Mahmed-Bey, débarrassé 
dun concurrent dangereux , 
songea aussi à se défaire de 
son cadet, et il lui fit donner 
du poison. Il se fit reconnoftre 
héritier présomptif, et parois- 
soit devoir jouir un jour dt* 
sort que ses crimes lui avoient 
préparé, lorsque les choses 
changèrent de face. La ville 
d'Alger éprouva une de ces 
révolutions si fréquentes dans 
les gouverne rnens militaires; 
un nouveau dey fut nommé , 
et le choix de la milice tom- 
ba sur le Turc Aly-Tchaouy. 
Il a voit été précédemment en 
ambassade à Tunis, et y avoit 
reçu un affront de ce même 
Younnes-Bey qui se voyôit ré- 
duit à implorer sa protection. 
Loin d'avoir égard à ses prié- 
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res , il prit , pour se venger, le 
parti des enfans d'Hassan-bey- 
Aly, en leurdonnant des trou- 
pes, commandées par le bey 
de Constantine, pour le re- 
placer sur le trône. 

Le succès couronna leur 
entreprise ; ils saccagèrent la 
ville de Tunis , et firent prison- 
nier Aly-Pacha, qui fut imm& 
diatement étranglé. Mahmed- 
Bey, fils aîné d'Hassan-ben- 
Aly , fut mis sur le trône. Ce 
bon prince ne régna que deux 
ans et demi , et laissa deux en- 
. fans en bas âge , Mahmoud et 
' Ismaïl-Bey. 

Alv-Bey son frère lui suc- 
céda, avec promesse, dit-on f 
de remettre le trône aux en- 
• fans de son frère, lorsque l'aîné 
seroit en élat de l'occuper. Le 
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désir de le perpétuer dans sa 
propre race l'empêcha de la 
tenir. II chercha peu à peu à 
éloigner ses neveux du gouver- 
nement et à y élever son fils. 
Il montra le jeune Hamoud 
au peuple , lui donna le com- 
mandement des camps, et 
enfin sollicita pour lui, à la 
Porte, le titre de pacha : il 
assura par là le suffrage du 
peuple à son fils ; et , à force 
d'égards, H se rendit si bien 
maître de 1 esprit de ses ne- 
veux, qu'à sa mort, arrivée 

eux - mêmes de leurs préten- 
tions , et furent les premiers 
saluer Hamoud -Pacha leur 
cousin , unique bey de Tunis. 

Depuis cette époque , l'Etat 
n'a été troublé par aucune ré- 
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volutioa; et ceux qui pour- 
roient en exciter, paroissent 
trop bien unis au bey pour leur 
en supposer l'envie. 

Le souvenir des malheurs 
passés , le spectacle des trou- 
bles d'Alger , ont trop appris 
aux Tunisiens à quel point il 
faut se méfier de l'esprit in- 
quiet et remuant des Turcs , 
pour les admettre dans le gou- 
vernement. Aussi les beys ont- 
ils peu à peu cherché à abolir 
l'autorité que lesTurcs avoient 
usurpée : ils se sont attachés à 
les éloigner des places impor- 
tantes de l'administration ré- 
servées aux indigènes et aux 
Géorgiens, et à ne leur lais- 
ser absolument que celles qui 
n'ont plus qu'une ombre d'au- 
torité. Ainsi donc , quoique la 
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famille régnante soit regar- 
dée comme turque, puisque 
Hassan-ben-Aly descend d'un 
renégat grec , le gouvernement 
doit être considéré comme 
» maure. 

ii«,xvn%xviiK n% xvn% xviik 

■ • , • . » 

1 1«. . La France , l'Angleterre , là 

Quelles sont les na- Hollande, la Suède, le.Dane- 

tions de l Europe aux- marck et l>E$pagne, Sont les 
quelles 1 unis a accor- 

dé des capitulations ? nations européennes auxquel- 

A quelle époque et à les Tunis a accordé des traités ; 

quelles conditions ont- on p eut m ^ me comprendre 

elles été accordées ? . . . 

Existent-elles encore? daHS Ce n ° mble VeD,S€ > mal " 

xvi ie ' a 8 uerre aclu dle quelle 

. a avec cette régence et l'Em- 

Quelles sont les na- , . , 

fions qui ont des con^ pereur, dont le pavillon n a 
suhàTunis? Ya-t-ii été abattu, qu'en raison de sa 

des nations qui per- ru pt urea veC la Porte. Les Ra- 
mettent à leurs con- . .. . . 

suis de faim * com- g usû,s > comme tributaires du 
merceP. Grand - Seigneur , ont aussi 

3. 2a 
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*▼! u«, leur traité , mais sans pavillon" 

Combien y a-t-il , 

de maisons étrangères * ^ns commerce, et seule- 

étabiie s à Tunis pour ment pour la franchise de leurs 

leur commerce , et de navigations. 

<"* c " rf Les capitulations de la 

jons sont-elles r oont- * 

Alto tou^, /a France avec Tunis sont les 

capitale? plus anciennes; elles datent 

n.b. 0» a réuni ces i685, quoiqu'il y en ait 

pestiçju.Mimipfmi- 1 » \ { , , 

pes ***** sMfrnUs, à a antécédentes et qot nexis- 

tent plus, et qui ne sont pas 

pelles ont entre elles. . ^ . ^ Y* 

rappelées dans ce traité. Celui 



ou six mois après , et celui de 
la Hollande peu d'années en- 
suite. La paix des autres na- 
tions, nommées ci -dessus, 
n'a pas une époque plus re- 
culée que celle de quarante 
à cinquante ans. En donnant 
ici un Tésumé des capitula- 
tions ée h France , on peut 
juger de celles des autres «a- 
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tions , puisque c'est sur ces 
capitulations qu'on a à peu 
près calqué les leurs. Par un 
article des traités , et relati- 
vement à. ce qui se pratique 
à la Porte envers les ambas- 
sadeurs, le consul de France 
à Tunis a le pas sur les au- 
tres consuls. Sa Majesté lui 
accorde le titre de consul- 
général et de chargé des af- 
faires, parce que, d'un côté, il 
est dans le cas d'administrer 
la justice aux maisons éta- 
blies sur l'Echelle et aux na- 
vigateur qui y abordent ; et 
qqe d'un £Utre il traite des 
intérêts des deux puissances. 
Tous les consuls ont le droit 
de faire le commerce , à f ex- 
' ception de celui de France ; 
auquel cela est défend , sous 

2* 
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peine de destitution : cette sa- 
ge défense est fondée sur ce 
qu'il pourroit se trouver juge 
et partie en même temps , et 
de plus un concurrent trop % 
puissant pour les marchands, 
puisque la considération atta- 
chée à sa place , lui feroit aisé- 
ment obtenir la préférence 

• 

dans les affaires. 

Les autres nations n'ayant 
aucun négociant établi sur PE- 
chelle, par une conséquence 
contraire permettent à leurs 
consuls de faire le commerce. 
En 1787. H y a huit maisons de com- 

merce établies à Tunis , toutes 
françaises, et fixées dans la 

capitale. 
III*. IIK 

A combien fait-on Q n f a j so ; t mont er à quatre 

monter la population . 1 

de l'Empire ? SmUe ou Cinq millions d ames la po- 
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ksMauresou les Ara- pulation de l'Empire ayant la 

les qui sont les plus • , V1 

neste j mais on peu t dire qu elle 



nombreux} ? Paient- 
ils V impôt par tribu ou en a enlevé environ un hui- 

par individu ? Y a-t- tième : le nombre des Arabes 

,7 quelque proportion Surpasse ce ] ui des Maures. 

dans les impositions? * . 

Y a-i-ii des Arabes " eSt 4«S impôts qui SO 

fixés dans la ville ? paient par tribus et d'autres 

par individus : il n'y a absolu- 
ment aucune règle pour met- 
tre quelque proportion dans 
les impots , et rien en général 
ne dépend plus de l'arbitraire. 
Il y a des Arabes fixés dans la 
ville, mais ce ne sont pas les 
4 citadins les plus nombreux. 

ivc - Y iv-. 

Y a-t-il dans le ti i «i 

, 11 y a quelques tribus sur 

cœur du ivyaumc, ou . 

sur les fmntières , ' es frontières qui se refusent 
beaucoup de tribus gui parfois aux impositions , mais 

se refusent aux inrpo- ^ Q ^ 

siUons r Sont-ce les . 1 A 1 

Maures ou les Arabes ies prélever les contraignent 
gpi sont les plus m- bientôt- à payer. Ce sont en 
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4ociU* ? Quels sont général les Arabes qui sont les 

les plus riches, des + • j *i n A » » 

r , Â , 9 plus indociles. Il est a presu- 

Mauresoudes Arabes? * r 

les hordes errantes mer que les Maures sont plus 
afferment-elles quel- riches , en ce qu'ils se livrent 

ouefois les terre, des en ^me temps à lWicultU- 
h a bilans des villes, 

pour les cultiver ou au commerce , aux manu- 

pouryfairt paître leurs factures et aux emplois , tan- 

troupeaux B En <,twt prem ; ers se b or _ 

consistent ces trou-~ . . . , 

peauj . p nent a 1 agriculture j les hordes 

errantes affermentsouvent des 
terres des babitans des villes, 
soit pour les cultiver, soit pour 
y faire paître leurs troupeaux 
qui consistent en gros et en 
menu bétail., en chameaux, 
qui leur servent pour le trans- 
port , dont ils filent le poil , et 
dont le lait leur sert de nour- 
riture : ils se nourrissent sou- 
vent de l'animal lui-même. 

Les beaux chevaux sont 
devenus très rares j les Ara- 
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bes s'étant dégoûtés d'en éle- 
ver , fatigués de voir le gou- 
vernement ou ses employés 
leur enlever à vil prix le moin- 
dre cheval passable. 

V». 

Y a-Uil beaucoup Q„ 0 j qiie bey pOSSede 
de propriétaires de , X * J r . Vf 



terres ? Ces proprie - 



beaucoup de terres, quoiqu'il 
taires sont -ils tous y en ait beaucoup dont les re- 
dans Us villes , ou y venus appar tiennent à la Mec- 

m a-t-U encore dans jj ^ ndant pas 

mes maisons isolées ou 1 . 

dans des villages ? «ty avoir quantité de proprié- 

Ces derniers ne sont- taireS J ils SOnt danS les vil- 
ils pas exposés aux j e§ ^ yj^^g et m éme 

brigandages des hor- 7 , , ? ... 

<fo fmwto ? dans des habitations isolées, 

et dans cette position, peu 
exposés aux brigandages des 
hordes errantes. 

^éLrTZnude Autantqull est possibled'é- 
mat? Quels sont les valuer les finances d'un Etat , 
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objets qui h forment? ^ on i \ a plupart des revenus; 

Les dépenses ordinal . . « , 

. ' sont annuellement aux enche- 

res le consomment- 

elles en entier , ou res, et dont une grande par- 

peut-on en mettre une tîe Consiste CU Vexations , OU 
partie en réserve ? r ' ■ » 

' . peut iaire monter a vinrrt- 

Croit-on que te bey 4 . ° 

ait un trésor, et un quatre millions les revenus du 
trésor considérable ? bey de Tunis. Les objets qui 

les forment, sont les doua- 
nés, les permissions de sortie 
pour les denrées, le bail des 
différentes sommes d'argent 
que donne chaque nouveau 
gouverneur, et dont la soin- 

• • • 

me est toujours plus consi- 
dérable par les enchères an- 
nuelles, le revenu de son do- 
maine, la dîme qu'il prend sur 
les terres, le produit des prises, 
la vente des esclaves , etc. etc. 
11 s'en faut que les dépenses 
consomment annuellement le 
rêvent! , dont une partie est 
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mise en réserve chaque an- 
née. 

■ 

Il n'y a point de doute que 
le bey n'ait un trésor considé- 
rable, et qu'il augmente sans 
cesse, la plus sordide avarice 
étant un de ses défauts. La paix 
de l'Espagne vient d'enfler ce 
trésor de quelques millioas, 
et Venise ne tardera pas à eu 
faire de même. 

Alger et Constantine font 
parfois de fortes saignées à 
ce trésor, que le gouverne- 
ment de Tunis pourroit ga- 
rantir de leurs atteintes, s'il 
en employoit une partie à l'en- 
tretien de ses places, à celui 
de sa marine et de quelqi 
troupes disciplinées. 
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V I K V I K 

Y a-t-ii beaucoup L e no mbre des esclaves 

â"e$clapes chrétiens à « , . » rr» • 

fti* PEna-t-Méié ctre ^ ens ' a est asses 

racheté dans les der- considérable, et s'est beau- 

nières années , et à CO up accru depuis quelques 
qucl fmx? De quelle en ra j son J e J a j eu- 

nation étaient-ils ? ' 

nesse et de l esprit militaire du 
bey qui encourage la course, 
en faisant sortir lni-méi 
beaucoup de corsaires. On 
ne peut précisément savoir le 
s nombre de ces esclaves, par- 
ce qu on en prend et qu'on en 
rachète fréquemment : ils sont 
en générai Napolitains, Vé- 
nitiens, Russes et Impériaux. 
Dans ce moment-ci Naples 
fait racheter les siens le plus 
qu'elle peut, Gènes parfois, 
Malte presque j amais ; mais la 
religion fait quelquefois des 
échanges , dans lesquels Tu- 
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ois gagne toujours, ne relâ- 
chant jamais qu'un Maltais 
pour deux, trois et quatre 
Musulmans. 
Depuis V époque du •Le rachat des esclaves an- 

';7 y™ ' * r* partenans au bey, qui sont le 

cfiat ordinaire a e te fixe * J 7 * 

à trois cents sequias plus grand nombre , est fixé à 

nitiems % et sis cents i , 
piastres le, rachats dou- Û J UX ^ ****** SCqUinS Ve- 

. nitiens pour les matelots, et 
quatre cent-soixante pour les 
capitaines et les femmes , de 
quelque âge qu elles soient ; 

les particuliers suivent assez 
ce prix, dont ils se relâchent 
cependant quelquefois, soit à 
raison de la vieillesse de l'escla- 
ve, soit à cause de son peu de 
talent. Quel mensonge! pour 
ne pas dire plus. On peut as^ 
surer que le sort des esclaves 
à Tunis est en général fort 
doux j plusieurs y restent ou 

« 
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y reviennent après avoir été 
rachetés : quelques-uns ob- 
tiennent leur liberté à la mort 
de leur maître ou de son vi- 
vant . - 

Vm . Ville. . 

Quel est le nombre Le bey entretient environ 

Ses troupes qu'entre- ^ mi jj e h omme $ ? c j n( j 

tient le bej, et de quelle ... m , . 

nation sont-elles ? milles Turcs, Mamelucks ou 
Combien lui coûtent- Krougoulis : ces derniers sont 

elles ? Sont-elles un natuf e l s du pa \ s . mais fils de 
peu disciplinées et a- m . J g , . 

gurn-iesPOùsont-elles 1 ™<* OU de Mamelucks, OU 

placées ? de leur race; deux mille Spa- 

Nota. A réédition kis-Maures . sous le coraman- 

de Tripoli, hicy a fait 

mne augmentation eon- dément de quatre agas, sa- 

sideraote dans les trou- ^ p J e TuniS, dll K*i- 
prs. Il a enrôlé quasi & 

tous les jeunes krougon- rouant, du nef et de Bejea \ 
ils du royaume, au nom- q Ualre cents Ambas-Maures, 

Ire de plus de douze *- 

cents ; ce qui fait au- au- sous le commandement du ba- 
^^Tr^t'r- clùctenba leur chef; deux mille 

nement environ sept cent O U deUX mille cinq CCntS ZoUU- 
milh piastres par an. nT , -, 

vas-Maures de tous les pays , 
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sous les ordres de leur hodgia. 
11 existe environ vingt mille 
hommes enrôlés dansles corps 
de Zouavas , mais Je gouver- 
nement n'en paie que deux 
mille cinq cents au plus : les 
autres ne jouissent que de 
quelques franchises, et servent 
dans les occasions extraordi- 
naires. 

Onze à douze mille Arahes 
de la campagne , des races des 
Berdes, Auledt, Seïds, Au- 
ledt Hassan, etc. etc. , com- 
pris tous collectivement sous 
le nom de Mazerguis : ceux- 
ci servent pour accompagner 
lès, camps et les troupes ré- 
glées , pour veiller sur les 
mouvemens des Arabes tri- 
butaires , et particulièrement 
sur quelques chefs d'Arabes 
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x jndépendans, qui sont cam- 

pés sur les confins de Tunis 
et de Constantine. 

Les Turcs , Mamelucks et 
Krougoulis , qui représen- 
tent l'ancienne milice , coûtent 
aujourd'hui au gouvernement 
sept cent mille piastres de Tu- 
nis et plus, par an. 
// «y a aujourd'hui La plus grande partie des 

eue deux compagnies de ■ s . , , . 

mumeuchs , seulement Mamelucks est destinée a la 
<r environ riagt - ci*, garde du bey, divisée en qua-* 

chacune. , . 

tre compagnies, chacune de 
* . vingt-cinq Mamelucks. Ceux- 

ci, outre leur paye, ont tous 
les six mois vingt piastres de 
gratification, et quelques pe- 
> tiles rétributions en étoffes 
et en denrées. Ils sont aussi 
- porteurs des ordres que le 

gouvernement fait passer aux 
gouverneurs et cheiks. Lors- 



JUSTIFICATIVES. 3*i 
QUESTIONS. SOLUTIONS. 

que ces ordres ont pour objet 
des contestations de particu- 
, culiers, c'est à ceux-ci à les en- 
tretenir pendant leur mission. 
Quelques Turcs et Krou- 
• goulis sont aussi employés à 
la garde du bey , et on leur fait 
à peu près les mêmes avanta- 
ges qu'aux Mameluks : le gou- 
vernement ne les emploie que 
dans les affaires qui ont rap- 
port à la milice. Il en est de 
même des Ambas-Maures et 
des Spakis. 

Près de la moitié des sol- 
dats est à Tunis. Elle est des- 
» • * tînée à la garnison de la ville 
et au camp : le reste est ré- 
parti sur les frontières. 
sayoir: 
ATabarque, 600 

. . . ' 7 5 

6 7 5 
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6 7 5 

Gcrbis, 7 5 

Mchdia , 5o 

Galipia , • • 5o 

liamamet , 5o 

cl' 

Bizcrte, 

Portofarina 100 

La Goulette , 3oo 

Total ifôo 

On compte environ huit 

cents Zouavas employés dans 

les garnisons, 

savoir: 

A Geibis, 100 

Zarsis, 2 5 

Bebcn, • 2 5 

Gouvanes, . • • • • 2 ^ 

Guebes , 2 ^ 

Hamma, ^ 

Haxe ^5 

Sousse , 25 

Taburba, $0 

Sidi-Daoud , 2:> 

35* 
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35o 

Dans les châteaux de Tu- , 
nis, i5o 

Total 5oo 

A Aubarde, 200 

La Goulette , 5o 

Total 75o 

Le gouvernement emploie 
le reste des Zouavas qu'il sou- 
doie, au camp qu'il envoie 
tous les ans sur les frontières 
de Tripoli. 

ix-. IX-. 

Y a-t-u quelques Deux caravanes font , cha- 

caravanes dans le 

royaume ? Ou vont- <{™ annee i VOyageS re- 

eiies ? Font-elles un glés à Tunis; l'une vient de 
commerce considéra- Constantine et l'autre de Go- 

ble ? Quels sont les , -, „ - - 

objets d'échanges ? demes - Cel,e de Constantme 
Rendent-elles quel- se renouvelle huit à dix lois 
que chose au gouœr- l'année , achète de la merce- 

ne ment ? * 1 1 • *ii • 1 

ne, de la quincaillerie, des 
3. *3 
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drogues , des épiceries , du 
drap , des toiles , de l'argen- 
terie , des bijoux et des bon- 
nets de la fabrique de Tunis, 
quelle paie avec du bétail, des 
bernus et des piastres fortes 
coupées. Celle de Godemes 
fait rarement plus de trois 
voyages ; elle apporte des 
nègres, achète de la mercerie, 
de la quincnillerie, des toiles, 
d'autres articles détaillés ci- 
dessus , et généralement tout 
ce qui peut servir à alimenter 
le commerce quelle fait dans 
l'intérieur de l'Afrique : le gou- 
vernement ne retire aucun 
droit direct sur ces caravanes. 
Xt ' X*. 
Le gouvernement Les branches de commerce 

» esUl réservé quelque , 

imnchedecommerce? le gouvernement s est re- 

servées sont les cuirs , les ci- 
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Tes qu'il .ibandonne annuelle- 
mentaunecompa^niedeJuifi 
ou de Maures, moyennant 
une rétribution de draps, de- 
tolfes, ou d'argent; les soudes 
ou barils qu'il vend au plus 
offrant; la pèche du thon, 
dont le privilège se paie an- 
nuel lemen t vingt m ille francs ; 
celle du corail , pour laquelle 
la compagnie d'Afrique paie 
annuel le ment à peu près la 
même somme. 

XK XK 

* < 

A quelle sommes ^ de toute ilnpossibi _ 

se sont montées, l'nn- . . 

néedemiè^Wcs î lté « Calculer, même d'une 

exportations de Tunis manière approximative, les 

pour le Levant, et les exportations deïun s pour le 

importations du Le- 1 • « «- 

fant à Tunis ? Levant Les douane , disper- 

sées dans les diilerens ports du 

royaume, ne tiennent que des 

s3. 
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registres informes : il se fait 
d ailleurs beaucoup de con- 
trebande que les gouverneurs 
et les douaniers facilitent , par- 
ce que le premier profit leur 
en revient. 

XII'etXIIR XII e et XIIK 

XII e . 

A quelles sommes Le tableau succinct et aussi 
se sont montées, à la fidèle qu'il est possible, que 

p!^JZZe%Zs l ' on va donner ci-après, ré- 
pour l'Europe , et les pondra pleinement à ces deux 

importations de l'Eu- questions. 
rope à Tunis ? 

xiii*. Résultat des Etats de commerce 

Dans quels ports de l'année I787. 

ont été faits les char- 

gemens, et par les Les marchandises que 
vaisseaux de quelle nous avons importées de 
nation de l Europe ou Tunis, montent à. . . . 5,225,844 
du Levant a eu lieu Celles que nous avons 

€e commerce ? extraites , à 4,634,53 1 

Reste donc en excé- 
dant dep t 5g i,3 1 3- 
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En résumant ces deux 
premières sommes qui 
f ont 9,860,075 

En comparant ce total 
à celui du commerce ac- 
tif et passif de toutes les 
nations étrangères , qui 
monte à 5,108,477 

Il résulte que la ba- 
lance est en notre fa- 

venr 4,75i,898 

Il en est de même des 

tonnages respectifs; le 

notre monte à . . T. . 12^06 

Celui des étrangers , 

à T 6,8 7 o 

Le nôtre l'emporte 

* • • • • T. 5, 9 3G 

Les étrangers eux-mêmes 
ont mis en activité une partie 
de nos bâtimens. Les charge- 
mens ont été faits à Tunis, 
Bizerte , Portofarine , Sousse 
et Gerbis ; quant aux mar- 



358 PIECES 
QUESTIONS. SOLUTIONS. 

chandises d'entrées , elles en- 
trent toutes dans le royaume 
par le port de la Goulelte. 

Selon la note mise au bas 
des Questions de M. l'abbé 
Raynal, il se trouve que Tim- 
portation de Marseille à Tu- 
nis ne s est élevée, en 1787, 
qua 1 ,009,963 L , tandis que, 
d'après l'état ci - dessus , elle 

monte à 5,2a5,84i 1- La 
. différence étonnante qui se 
trouve entre ces deux calculs, 
provient de ce qu'on n'a comp- 
té , dans les premiers , que les 
marchandises proprement di- 
tes, tandis qu'on y a ajouté 
l'argent reçu de Marseille, et 
les traites tirées directement 
sur cette place , ou par la voie 
de Livourne : ces deux ob- 
jets se montent à 4,2 1 5,88 iL } 
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et c'est effectivement, à peu 
de chose près, l'excédant qui 
se trouve en espèces de ce 
calcul , à celui qui a été remis 
d'ailleurs à M. Pabbé Raynal. 

XIV. XIV. 

Y a-t-U beau- Il est impossible de savoir 
coup de propriétaires l'évaluation des propriétés en 

déterres ? Ces proprié- r j j • i 

tés sont-elles consi- f ° ndS de teiTeS * a,T1S1 « 

durables et assurées? proportion qu'il peut y avoir 

Le gouvernement n'hé- entre \ es domaines , leS prO- 
rite-i-il point de ceux . ,. , . ,., , 

oui ne laissent pas V™ 1 ™ V******* , et la 

d'en/ans , comme il masse générale. Le gouver- 
hétiu d* tous ses nement possède en propre 

une giande partie de terres, 
mais il n'a aucun cadastre 
des propriétés particulières. 
Il perçoit la dime sur les ré- 
coltes, et rien sur les fonds 
de terres , de manière que tant 
que les champs d'un parti eu- 
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lier restent en friche, ils ne 
rapportent absolument rien 
au gouvernement. On ne voit 
point ici de grands proprié- 
taires de terres comme en 
Europe; toute propriété est 
sous la sauve-garde de la loi , 
et n éprouve que très rare- 
ment 1 avidité du fisc. Le gou- 
vernement , depuis quelque 
temps , et particulièrement 
sur la fin du règne d'Aly-Bey, 
s'est assez respecté lui-même 
pour ne pas toucher aux biens 
de ses sujets , et même à ceux 
de ses agens qui, après avoîr 
fait des fortunes assez con- 
sidérables et en avoir joui 
paisiblement, en ont laissé la 
propriété à leurs héritiers. 

Les Hanelis (ce terme gé- 
nérique désigne les Turcs et 
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les Mamelucks) qui meurent 
sans enfans ou autres héritiers 
légitimes , peuvent disposer , 
selon la loi, du tiers de leurs 
biens , et le fisc hérite du reste. 

Il hérite aussi de tous les 
Melckis (ce sont des Maures) 
qui ne laissent point d enfans 
mâles ; et si les héritiers sont 
des filles , le fisc entre en par- 
tage avec elles selon la loi. On 
appelle Ben-Elmengi l'agent 
du fisc chargé du recouvre- 
ment; il fait vendre Ife biens- 
fonds ou mobiliers, et en verse 
le produit dans la caisse du 
domaine. 

XV*. 

Quel est le nombre » 

*.«**»». corsai- . Le gouvernement entre- 
rcs qu'entretient le gou- ^ ent ordinairement quinze à 
oemement? De quelle vingt corsaires ; ils consistent 

espèce sont ces bâti* „ . • i _ . j 

r en trois grosses barques de 



XV*. 
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mens ? Quel est le 
port ou ils se tiennent? 

On l'a augmenté 
dernièrement de deux 
kerlanglisches d'un 
gros bâtiment suédois 
qu*on a percé pour 
vingt-quatre pièces de 
canons , et d'un c.hc- 
beck dont la Républi- 
que française lui a fait 
présent. 
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vingt pièces de canon , et de 
cent trente hommes dequi- 
page , quelques chebecks de 
moindre force, des galiotes 
et des felouques. Portofarine 
est le seul port qui serve aux 
arméniens du prince. Les cor- 
saires des particuliers ne sont 
pas plus nombreux, et à. peu 
près dans la même propor- 
tion de forces ; ils arment et 
ils désarment dans tous les 
ports du royaume , et s attri- 
buent la dime sur toutes les 
prises que font les corsaires 
particuliers. 



XVK 

Tout bâtiment en lest ne 



XVK 

Quel est le droit que 
pa ie chaque bâtiment? 

Quel est le droit que pa ; e r j en . tout bâtiment qui 

paie chaque marchait- , , , • v 

dis, d onation ou «^charge pa.e dix-sept pias- 

d importation ? Le très et demie , et autant s'il 
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droit est-il le même charge. Les Français, pour les 
pour toutes les nations marchandises venant de Fran- 

de l'Europe et pour les , «n r 

gens du pays ? A-t-il <* elS0US ,e P aVll ) 0n français , 

carié depuis quelques ne paient que trois pour cent; 
? sur les marchandises venant 

d'Italie ou du Levant, les An- 
glais , huit pour cent : sur tou- 
tes les marchandises de quel- 
que endroit quelles viennent , 
les autres nations européen- 
nes un peu plus un peu moins 
que ces derniers.Les indigènes 
quelconques paient onze pour 
cent sur les marchandises ve- 
nant de chrétienté, et quatre 
pour cenlsur celles venant du 
Levant. 

Quant aux bonnets, la prin- 
cipale fabrique du pays, le 
gouvernement , pour exciter 
rindustrie,nexigeaucun droit 
de sortie. 
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Quant aux marchandise» 
d'exportation , qui consistent 
en denrées , le gouvernement 
n'en accorde la sortie que se- 
lon les circonstances , et per- 
çoit un droit plus ou moins 
fort selon la quantité des de- 
1802. mandes. Ce droit est sur le 

Blés de huit à dix blé, de douze à quinze pias- 
maboubsetplus, orge ^ l eC affis$ de cinq à neuf 

de pin fit à vingt— ci no 

piastres et plus, huile sur l'orge ; de quatre et de^ 

deux et demie à twis mie sur tous les légumes et 

piastres; et pour ces au t re s mêmes grains : de 

autres Echelles plus , . , , , 

proportion deiamc- UD tr01S < ¥ iaIts *™ ^ ^etal 
surequiestplusgrande, d'huile. 

N. B. On peut calculer à une livre douze sous 
la piastre de Tunis, le caffis à trois charges un 
quart de Marseille ; il faut trois métaux environ 
pour faire la millerolle, la rotte ayant environ un 
quart de plus que la livre. Il ne Ëfht que quatre- 
vingts rottes pour faire un quintal, poids de table. 

FIN. 
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DU TOME TROISIÈME. 
NOTE A. 



CETTE note faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

« Cependant la barque s'approcha, et Septimius se 
* leva le premier en pieds qui salua Pompeius , en lan- 
» gage romain , du nom d'Imperator, qui est a dire, 
« souverain capitaine, et Achillas le salua aussi en lan- 
v gage grec , et luy dit qu'il passast en sa barque , pour- 
» ce que le long du rivage il y avoit force vase et des 
» bans de sable , tellement qu'il n'y avoit pas assez eau 
» pour sa galère ; mais en mesme temps on voyoit de 
» loing plusieurs galères de celles du roy, qu'on armoit 
» en diligence , et toute la coste couverte de gens de 
» guerre, tellement que quand Pompeius et ceulx de sa 
>• compagnie eussent voulu changer d'advis, ils n'eussent 
» plus sceu se sauver, et si y avoit d'avantage qu'en 
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» monstrant de se déffier , ilz donnoient au meurtrier 
» quelque couleur d'exécuter sa meachanceté. Parquoy 
» prenant congé de sa femme Cornelia , laquelle desjà 
» avant le coup faisoit les lamentations de sa fin, il 
» commanda à deux centeniers qu'ilz entrassint en la 
» barque de L'Egyptien devant luy, et à un de ses serfs 
» aflranchiz qui s'appeloit Philippus, avec un autre 
» eadave qui se nommoit Scyncs. Et comme ja Achillas 
»' luy tendoil la main de dedans sa barque , il se retour» 
>* na devers sa femme et son filz , et leur dit ces vers de 
» Sophocle : 

Qui en maison de prince entre . devient 
Serf, quoy qu'il soit libre quand il y vient. 

» Ce furent les dernières paroles qu'il dit aux siens , 
» quand il passa de sa galère en la barque : et pource 
m qu'il y avoit loing de la galère jusqu'à la terre 
» ferme , voyant que par le chemin personne ne 
» rui entamoit propos d'amiable entretien , il re- 
* «arda Septimius au visage , et luy dit : « 11 me 
>» semble que je te recognois , compagnon , pour 
» avoir autrefois esté à la guerre avec moy. >» L'autre lui 
» feit signe de la teste seulement qu'il étoit vray , sans 
s luy faire autre response ne caresse quelconque : par 
» quoy n'y ayant plus personne qui dist mot, il prist en 
» sa main un petit livret , dedans lequel il avoit escript 
» une harengue en langage grec , qu'il vouloit faire à 
» Ptolomœus , et se meit à la lire. Quand ilz vindrent 
» à approcher de la terre, Cornelia avec ses domestique* 
» et familiers amis, se leva sur ses piedi 7 regardant an 
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» grande destresse quelle seroit l'issue. Si luy sembla 
» qu'elle devoit bien espérer, quand elle aperçeut plu- 
m sieurs des £;ensdu roy, qui se présentèrent à la des- 
» cente comme pour le recueillir et l'honorer : mais sur 
» ce poinct ainsi comme il prenoit la main de son af- 
»» franchy Philippus pour se lever plus à son aise, Sep- 
h timius vint le premier par derrière qui luy passa son 
» espée à travers le corps, après lequel Salvius et Achil- 
le las desgainnèront aussi leurs espées, et adonc Pom- 
» peius tira sarobbe à deux mains au-devant de sa face, 
» sans dire -n'y faire aucune chose indigne de luy , et en— 
h dura vertueusement les coups qu'ils luy donnèrent , 
» en souspirant un peu seulement , estant aagé de cin— 
>» quante-neuf ans, et ayant achevé sa vie le jour ensui- 
» vant celuy de sa nativité. Coulx qui estoient dedans les 
» vaisseaux à la rade , quand ilz aperçeurent ce meurtre, 
» jettèrent une si grande clameur , que l'on l'entendoit 
« jusques à la coste, et levans en diligence les anchres 
» <e mirent à la voile pour s'enfouir, à quoy leur servit 
» le vent qui se leva incontinent frais aussi tost qu'ils 
i» eurent gaigné la haute mer, de manière que les 

* Egyptiens qui s'apparcilloient pour voguer après eulx, 
m quand ilzveirent cela, s'en déportèrent, et ayanscoup- 
» pé la teste en jettèrent le tronc du corps hors de la 

* barque , exposé à qui eut envie de. veoir un si misé- 
» rable spectacle. . 

» Philippus son aflranchy demoura toujours auprès , 

* jusques à ce que les Egyptiens furent assonviz de le 
» regarder, et puis l'ayant lavé de l'eau de la mer, et 

* enveloppé d'une siene pauvre chainise, pource qu'il 
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» n'avoit aujre chose , il chercha au long de la grève , 
» où il trouva quelque demouraiU d'un vieil bateau de 
» pescheur, dont les pièces estoienlbien vieilles, mais 
m suffisantes pour bnisler un pauvre corps nud, et en- 
» core non tout entier. Ainsi comme il les amassoit et 
>» assembloit, il survint un Romain homme d'aage , qui 
» en ses jeunes ans avoitesté à la guerre sous Pompeius: 
» si lui demanda , « Qui es tu , mon amy , qui fais cet 
« apprest pour les funérailles du grand Pompeius ? » 
» Philippus luy respondit qu'il estoit un sien afTranchy. 
» « Ha, dit le Romain , tu n'auras pas tout seul cest 
m honneur, et te prie , veuille-moy recevoir pour com- 
» pagnon en une si saincte et si dévote rencontre , afin 
» que je n'aie point occasion de me plaindre en tout et 
» par tout de mestre habitué en pays eslranger, ayant, 
» en recompense de plusieurs maulx que j'y ay endurez, 
» rencontré au moins ceste bonne adventure do pouvoir 
» toucher avec mes mains, et aider à enscpvelir le plus 
» grand capitaine des Romains. » Voilà comment Pom— 
» peius fut enscpulturé. Le lendemain Lucius Lentulus 
*» ne sachant rien de ce qui estoit passé , ains venant de 
n Cypre , alloit cinglant au long du rivage , et aper- 
>» çeut un feu de funérailles , et Philippus auprès t 
» lequel il ne recogneut pas du premier coup : si lui 
n demanda , « Qui est celuy qui ayant ici achevé le 
i> cours de sa destinée, repose en ce lieu? » Mais 
m soudain jettant un grand soupir , il ajouta : « Hélas ! 
n à i'advenlure est-ce toi , grand Pompeius ? » Puis 
» descendit en terre , là où tantost après il fut pris et 
• tué. Telle fui la fin du grand Pompée. 
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» H ne passa gueres d<> temps après que Coesar n'ar- 
» rivast en Egypte ainsi troublée et étonnée , là ou lui 
m fut la teste de Pompeius présentée ; mais il tourna 
» la face arrière pour ne la point vcoir , et avant en 
» horreur celuy qui la lui présentoit comme un meur ■ 
» trier excommunié , se prit à plorer : bien prit-il 
» l'aueau duquel il cachettoit ses lettres, qui lu y fut 
>» aussi présenté , et où il y avoit engravé en la pierre 
>» un lion tenant une espée ; mais il feit mourir Achillas 
» et Pothinus : et leur roy raesmo Ptoionueus avant 
i> esté desfeit dans une bataille au long de la rivière 
» du Nil, disparut , de manière qu'on ne sceut onques 
» puis qu'il étoit devenu. Quant au rfictoricien Theo- 
» dotus , il échappa la punition de Ca*sar : car il s'en 
» fouit de bonne -heure , et s'en alla errant ça et là 
m par le pays d'Egypte, estant misérable et haï de tout 
» le monde. Mais depuis .M an us Brutus après avoir 
» occis Csesar , se trouvant le plus fort en Asie , le 
m rencontra par cas d'adventure , et après lui avoir fait 
» endurer tous les tourmens dont il se peut adviser, le 
» feit finablement mourir. Les cendres du corps de 
* Pompeius furent depuis rapportées à sa femme Cor- 
» nelia , laquelle 1rs posa en une siene terre qu'il 
- avoit près la ville de Alba. » 



3. 



NOTE B. 



Fragment d'une Lettre de J. B. G. D'Ansse de 
Filloison, membre de l'Institut national de France, 
au professeur MiUin , sur l'inscription grecque de 
la prétendue colonne de Pompée, 

Le professeur Jaubert vient de rapporter d'A- 
lexandrie une copie de l'inscription fruste qui 
porte faussement le nom de Pompée. Cette copie 
est parfaitement conforme à une autre que j'avois 
déjà reçue. La voici avec mes notes et avec ma tra- 
duction. 

I TO flTATONATTOKPATOPA 

a TONITOAIOTXONAAESANAPEIAC 

3 AIOK.H.IANONTON TON 

4 no...EnAPxocAirrnTor 



Ligne première , TO. Il est évident que c'est l'ar- 
ticle T&r. 

Ibidem, ligne première, GTATONATTOKPA- 

TOPA. Il est également clair que c'est une épithète 
donnée à l'empereur Dioctétien ; mais pour la trou- 
ver , il faut chercher un superlatif qui se termine en 
vlalov, par un oméga (et non par un omicron, ce qui 
•croit plus facile et plus commun), *A ensuite qui 
convienne particulièrement à ce prince. Je crois que 
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c'est offi&r&lor, très-saint : qu'on ne soit pas surpris 
de cette épithète ; je la vois donnée à Dioctétien sur 

une inscription grecque découverte dans la vallée de 
Tliymbra (aujourd'hui TJiimbrek-Dérê) , près la 
plaine de liouiiar-Bachi, et rapportée par Lcche- 
valier , n°. I , pag. a56 de son Voyage dans la Troade, 
seconde édition, Paris, an VII, in-S°. On y lit: 
TiîN OCÏfiTATflN HIVU2N ATTOKPATOPQN AIOKAH- 
TIANOT KAI MAHIMIANOT ; c'est-à-dire : de nos très 
saints empereurs Dioctétien et Mu.x itnien. Sur une 
autre inscription d'une colonne voisine, ils parta- 
gent avec Constance Chlore , ce même titre, ôffie*- 
7a ci , très saints , dont les empereurs grecs chrétiens 
du Bas-Empire ont hérité , comme je l'ai observé 
ibidem , pag. aSy. 

Ligne a, TON nOAIOTXON AAESANAPEIAc. C'est 
proprement le protecteur, le génie lutclaire d' Alexan- 
drie. Les Athéniens donnoient le nom de 'vohiiyjx 
à Minerve , qui présidoit à leur ville et la couvroit 
de son égide. Voyez ce que dit Spanheim, sur le 
53e vers de l'hymne de Callimaque , sur les bains 
de Pal/as, pag. 668 et suiv., tom. II, édition 
d'Erncsti. 

Ligne 3 , A10K.H.IANON. Le A et le T sont détruits ; 
mais on reconnoît tout de suite le nom de Diode- 
tien, AIOKAHTIANON. 

Ibid. ligne 3, TON... .TON. Je crois qu'il faut 
suppléer CEBACTON, c'est-à-dire, Auguste, ri* 
ftCaçfo. Tout le monde sait que Dioctétien prend 
les deux titres d'fi/9iC»k et de <reC<tçk , pins , Augus- 
tus, sur plusieurs médailles , et celui de ttCctçiç, 

24. 
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AUGUSTE, sur presque toutes , notamment sur celles 
d'Alexandrie , et le place immédiatement après son 
nom. Voyez M. Zoëga , pag. 335 et suiv. de ses 
Nummi <Èg)j>tii impemiorii, Rormt, 1787, in 4». 

Quatrième et dernière ligne , FIO. C'est l'abrévia- 
tion si connue àeUùCxiof, Publius. Voyez Corsini, 
pag. 55 , col. 1 , Dcnotis Gntrontm, Florentict , 1749» 
in-folio, Gennaro Sisti, pag. 5i de son Inàvrizzo pet 
la h- il uni grec a dalle sua ascurità rischiamta , in Nn- 
po/i, 1758, irt-8 0 . , etc. etc. Les Romains rendoient 
de même le nom de Publius par ces deux lettres , 
PV. Voyez pag. 3a8 d'un ouvTage fort utile, et 
totalement inconnu en France , intitulé : Nota, et 
siglt* qu<r. in nu m mis , et lapUUbus , apud Romanos 
obtinebant, explicatœ, par mon savant et vertueux 
ami , feu M. Jean Dominique Coleti , ex-jésuite 
vénitien , dont je regretterai sans cesse la perte. Ses 
estimables frères , les doctes MM. Coletti , les Aides 
de nos jours, ont donné cet ouvrage classique à 
Venise , 1 785 , wi-4*« 

Peut-tHre la lettre initiale du nom suivant , entiè- 
rement efïaeé, de ce préfet d'Egypte, étoit-elle 
un M, qu'on aura pu joindre mal-à -propos dans 
cette occasion , aux lettres précédentes 110. Alors on 
aura cru que nûM étoit une abréviation de I70M- 
J1HI0C , Pompée , dont le nom est quelquefois ludi- 
que par ces trois lettres, comme dans une inscrip- 
tion de Sparte, rapportée, n°. 248, pag. xxxvm 
des Inscripiiones et Epigrammata grœca et latina , re. 
perta à Cyriaco Anc.onitano f recueil publié à Rome, 
in-folio, en i654 , par Charles Moroni, bibUolhc- 
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taire du cardinal Albani. Voyez aussi Maflei, p. 66 
de ses Sfght Grœcorum lapidarim, Veronœ, 1746, 
ï«-8». , Gennaro Sisti, L c. , pag. Si, etc. Cette er- 
reur en auroit engendré une autre, etauroit donné 
lieu à la dénomination vulgaire et fausse de colonne, 
de Pompée. Les seules lettres OO suffisoient pour 
accréditer cette opinion dans des siècles d'ignorance. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture , les histo- 
riens qui ont parlé du règne de Dioclélien , ne m'ap- 
prennent pas 1«« nom totalement détruit de ce préfet 
d'Egypte, et nu* laissent dans l'impossibilité de sup- 
pléer cette petite lacune , peu importante , et la 
seule qui reste maintenant dans cette inscription. 
Seroit-ce Pomponius Januarius, qui fut consul , en 
a88, avec Maximien? 

Je soupçonne, au reste, que ce gouverneur a pris 
une ancienne colonne , monument d'un âge où les 
arts fleurissoient , et l'a choisie pour y placer le 
nom de Dioctétien , et lui faire sa cour aux dépens 
de 1 antiquité. 

A la fin de cette inscription, il faut nécessaire- 
ment sous - entendre , suivant l'usage constant, 
civt&nKiV j kviçnesu 3 ou ÎTÎfJixçev , ou àtpHpwa'ev , ou quel- 
que autre verbe semblable , qui désigne que ce pré- 
fet a érigé , a consacré ce monument à la gloire de 
Diocléticn. L'on reroit un volume presqu'aussi gros 
que le recueil de Gruter, si l'on vouloit entasser toutes 
les pierres antiques et accumuler toutes les inscrip- 
tions grecques où se trouve cette ellipse si com- 
mune , dont plusieurs antiquaires ont parlé , et cette 
construction avec l'accusatif, sans verbe. C'est ainsi 
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que les Latins omettent souvent le verbe POSVIT. 

11 ne reste plus qu'à tâcher de déterminer la date 
précise de cette inscription. Elle ne paroît pas pou- 
voir être antérieure à Tannée 296 ou 297 , époque 
de la défaite et de la mort d'Achillée, qui s'étoit 
emparé de l'Egypte , et s'y soutint pendant environ 
six ans. Je serois tenté de croire quelle est de Tan 
3o*, et a rapport à la distribution abondante de 
pain que l'empereur Dioclétien fit faire à une foule 
innombrable d'indigens cfe la ville d'Alexandrie, 
dont il est appelé", pour cette raison , le génie tuté- 
Uire, le conservateur, le protecteur, ircA/S^o»*. Ces 
immenses largesses continuèrent jusqu'au règne de 
Juslinien, qui les abolit. Voyez le Chronicon Pas— 
chaUj à l'an 3oa, pag. 276 de l'édition de Ducange, 
et X Histoire secrète de Procope, ch. 26, pag. 77, 
édition du ! ouvre. 

Je croîs maintenant avoir éclairci toutes les diffi- 
cultés de cette inscription Tameuse. Voici la manière 
dont je l'ér rirois en caractères grecs ordinaires cur- 
sifs ; j'y joins ma version latine et ma traduction 
française : 

Tir ért«r«7*î «V7*xpa r%fm , 
Ti» m*ki*x* f 'AXl(<r/fii«(, 
ùitn/^ioiir ri» nC«#ir f 
IliCAlK.... *MUfX % * A*J»»^J* 

Sanctissimo imper atoei, 

Patrono conservatori Alexandrie , 

DlOCLETlAKO AyGVSTO, 
PvBLIV* PRiBPECTTS J$GTFTO, 
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C'est-à-dire :Vuh\ius.... (ou Pomponius), préfe* 
d'Egypte , a consacré ce monument à la gloire du 
très saint empereur Dioctétien Auguste , le génie 
tutélaire d'Alexandrie. 

Ce 9 pluviôse an XL 
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